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CHAPITRE Pliimi
Introduction. — Établissement du Mahométisme.
Malgré les ravages et les profanations des ar-r mées païennes, Jéinisalem n'avait pas cessé d'être l'objet de la vénération des fidèles , et la puissance* de ses ennemis, qui était venue à bout de renverser ses forteresses, n'avait pu détruire la sainteté de son nom. Après l'Ascension de N.-S. Jésus- X^ Chqst, Jérusalem était devenue le centre de l'Eglise naissante , et avait acquis une importanceproportionnée à son rang de métropole. Elle con- ^ serva cette impoitance même lorsqu'il ne lui reâta< ^ plus rien de sa puissance et de sa splendeur, et les chrétiens persécutés en Occident tournaient sans cesàe leurs regards vers le berceau d'tine religion destinée à déployer sa bannière sur l'univers entier.
JêBWÛtGÉ, I>Ë L'flUSTOItilÈ
Constantin , en abjurant le cuite des faux dieux, fil cesser ies alarmes des fidèles. Ce monarque , plein de aèle poiir la relîgiûEn f u'il Ye(iait d'embrasser, s'occupa , par tous les moyens possibles, de manifester Fintérét qu'il prenait aux atfaires de l'ËgUsç. Un 4es actes qui signalèrent sa conversion, fut de rendre à la Ville^ainte son impor^ tance passée. Il envoya, à cet effet, le patriarche Macaire à la recheréhe du tombeau du Sauveur, qu'on disait être situé au pied du mont Golgotha. Les recherches du prélat ayant été couronnées de succès, Constantin fit couvrir le Saint-Sépulcre d'an dôme , et ordonna qu'on construisit dans son voisinage une église qui prit le nom d'église de la Résurrection , et où Ton put admfirer les richesses et les produits des arts du monde entier. Des mitliei*s d'étrangers accoururent l)ientôt pour la visiter, et l'éloquent Eusèbe la consacra au culte catholique, en prononçant le panégyrique de Jésus-Christ. Hélène , mère de Tempereur , dont la piété égalait celle de son fils , fit aussi bâtir une église à Bethléem , à Tendroit où était né le Sau- \ eur du monde , et une autre sur la montagne d'où il ôlait monté au ciel.
Dès brs le goût des pèlerinages en Terre^ainte ne fit que s'accroître. Protéger les pèlerins fut regardé comme un acte n^ritoire. Les fidèles que Fàge ou les infirmités empêchaient de se rendre en Palestine, se faisaient un devoir d'aecorder
rbospitîflité aux pieux étrangers qui se préseO'» taieut au seuil de leurs maisons ^ et les plus riches poussèrent la charité jusqu'à faire construire ôe» hôien^ries dans les endroits solitaires qui se troiH valent sur la route de Jérusalem. On vit même les^ princes chrétiens rendre des édits pour as^urer^ secours et protection aux pèlerins dans leurs la-^ ttgues et dans leurs souffrances.
Une circonstance singulière, et' qui prouva»combien les pèlerinages étaient en faveur à cette: époque, c'est que, malgré les guerres acharnées^ que se faisaient les divers peuples barbares qui s^ disputaient les débris de l'empire romain , les visiteurs de la Terre-Sainte A'interrompirenit pasi leurs courses périlleuses. Les difficultés qu'ils*, avaient à surmonter résultaient principalement de la longueur de la route , et le danger devait né^ cesssûrement accompagner le pieux voyageur qui s'exposait à traverser à pied tant de contrées di* verses. Une fois arrivé à Jérusalem, il ne crai<* gnait plus de manquer d'argent ni d'amis : il était reçu dan« un hôpital vaste et commode, et, sùf désormais d'une protection constante , il pouvait se livr^ sans inquiétude aux saintes occiq)ations de «cm voyage.
Les chrétiens avaient, pendant plusieurs siè^ des , foui'd'une paix profonde auprès du tombeau de Jésus-Christ , lorsque , vers l'amiée 610 , pen-** dant qu^raclkis était empereur de Byzanee , Jé**^
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rosaiein tomba au pouvoir des armées de Gosroês, roi de Perse. Trente-six mille Chrétiens, dit Guillaume de Tyr, périrent dans cette circonstance, et ceux qui survécurent eurent à pleurer la profanation de la croix du Sauveur, qui fut emportée parmi les dépouilles des vaincus. Plongés dans le deuil et TafiSiction, les fidèles se disper^ sèrent , et attendirent qu*il plût à I9 Providence de leur rouvrir les portes de la Ville-Sainte, en y ramenant la croix triomphante. Le ciel se montra bientôt touché de leurs prières. Héraclius vainquit leur barbare oppresseur, et, après la victoire, on le vit traverser pieds nus les rues de Jérusalem , portant sur ses épaules la croix qu'il alla replanter sur le sommet du Calvaire.
Mais le repos des Chrétiens ne devait pas être de longue durée. L'apparition du mahométisme , au commencement du septième siècle, leur porta un coup plus terrible que toutes les persécutions qu'ils avaient endurées jusqu'alors. Mahomet n'^ut d*abord pour sectateurs que sa femme, Ali, son cousin, Aboubeker, homme riche et influent, et^ son esclave. Trois anâ s'écoulèrent avant qu'il pût compter quarante personnes qui crussent à sa mission de prophète, et il lui fallut dix ans avant de pouvoir combattre ouvertement les sectes qui Ini étaient opposées. Obligé de fuir sa ville natale, il s'allia à quelques habitants de Médine^ et ce fut leur appui qui lui permit de soutenir ses préten-
lions à la souveraine puissance et à Tadoration. Bientôt il organisa ses sectateurs en bataillons , et quand il les eut fanatisés en leur promettant toutes les voluptés après la mort, il rêva la conquête du monde. Il exerça d'abord la valeur de ses disciples armés contre les tribus voisines de la sienne , et , pour augmenter leur nombre , il se procura d'immenses richesses en pillant les caravanes qui traversaient le désert. Lorsque ses victoires eu«* rent assuré sa puissance , Mahomet voulut que le Koran (ainsi se nommait le livre sacré de la nou-* . velle religion) régnât sans rival dans la contrée où il avait pris naissance ; il mit tous ses soins à écraser les sectes dissidentes. Dans cette circonstance, il traita les Juifs avec la plus horrible cruauté : sept cents de ces malheureux furent ,' en un seul jour, enterrés vivants par son ordre.
Dès lors Mahomet poursuivit sans obstacle lé cours de ses conquêtes , et soumit TArabie entière à sa puissance. Après sa mort, arrivée en 632, ses successeurs continuèrent son ouvrage ; ils sub* juguèrent tour à tour la Perse , la Syrie et TEgypte, et, après avoir planté leurs étendards sur toute la côte d'Afrique, ils franchirent la Méditerranée et envahirent l'Espagne, à laquelle ils imposèrent leurs lois et leur religion. Si la Providence n'avail suscité Charles Martel , qui chassa leurs hordes innombrables des provinces méridionales de la Gaule, toute FEurope eût probablement éprouvé le sort des contrées de TOrient.
ABftÉGÉ DE l'histoire
Ce fut rinvasioa de la Syrie, entreprise par AboubeÉer, successeur immédiat du Prophète, qui conlrU>ua le plus à mettre eu contact le mahowétisme et le christianisme. Aboubeker confia le eemmafidement de ses années à Âbou-Obadah, et la prise de Bassra et de Damas , les deux plus fortes places de la Syrie , signala son court mais glorieux califat. Ce succès fut suivi, sous le règne 4'OnHir, de la prise d'Héliopolis et de plusieurs autres villes importantes, et, à la terrible bataille d'Yarmouk , les Chrétiens essuyèrent une défake qui livra leur pays à la merci du vainqueur. Le ^ge de Jérusalem fut aussitôt résolu par le calife -et ses lieutenants ; Tarmée triomphante du Croissant s'avança pour s'emparer de la Ville-Sainte.
Jérusalem se recommandait au respect des Musulmans à plus d'un titre. Suivant leur tradition, Mahomet descendait du patriarche Abraham, et la race sauvage à laquelle il appartenait réclamait la fraternité avec le peuple de Dieu ; ils n'avaient pas hérité du sol sacré , mais ils ne refusaient pas de le regarder comme le séjour des saints prophètes. D*un autre côté, le Koran, que son auteur avait plutôt tiré des Ecritures judaïque et chrétienne que de sa propre imagination, reconnaissait la sainteté de presque tout ce qui était cher aux fidèles. La tradition rapportait encore que le Prophète, conduit par l'ange Gabriel, avait été Uiansporté, sur le dos de l'étrange animal appelé
Borak) de la Mekke à Jérusalem, et de Jérusalem à la Mekke. Excités par ces souvenirs , les Musulmans s'approchèrent de la ville de David, en répétant ces paroles du Koran : « Entrons dans la Ville-Sainte que Dieu nous a promise ; » et leurs hordes victorieuses commencèrent leur œuvre de destruction.
Le danger qui menaçait les Chrétiens leur iiH spîra la résolution de se défendre jusqu'à la dernière extrémité. Le nom de Mahomet était pour eux un objet d'exécration, et les succès rapides de ses sectateurs les avaient frappés d'épouvante. Pendant quatre mois , ils défendirent en désespérés la ville du Sauveur; mais leur enthousiasme et la solidité de leurs remparts furent impuissants contre le nombre de leurs sauvages ennemis, et le patriarche Sophronius se vit réduit à implorer une capitulation (637).
La sainteté de Jérusalem, valut à ses habitants un traitement beaucoup plus humain que celui qu'avaient éprouvé les autres villes de la Syrie. En perdant leur indépendance , ils furent désorr mais soumis aux caprices d'un fanatique vaiiH queur, mais ils n'eurent pas à essuyer le massacre et le pillage, qui, partout ailleurs, avaient signalé son passage. Les principaux articles de la capitulation étaient : qu'ils auraient la liberté de célébrer leurs offices dans les églises alors existantes, mais qu'ils ne pourraient en bâtir de nou^-
velles ; qu'ils feraient disparaître leurs croix et ne feraient plus de processions; que leurs cloches ne sonneraient plus que pour annoncer les heures, et que , dans leurs vêtements , leurs noms et leurs coutumes, ils s*abstiendraient4*imiter les Musul* mans. Afin de prévenir les malheurs qu'il redou* tait pour la ville après sa reddition , le patriarche exigea qu'Omar vînt lui-même à Jérusalem signer le traité. Le calife montra dans cette circonstance une déférence et une modération ^qui se rencontrent rarement chez un vainqueur; il consentit à la demande du prélat.'
Omar est représenté par les historiens commue un homme de mœurs austères , ayant toute la gravité d'un enthousiaste et méprisant les vanités du monde. Vêtu du costume le plus simple et mcmté sur un chameau, il entra dans Jérusalem et fat reçu par Sophronius. Ils se rendirent ensemble à l'église du Saint-Sépulcre. Là, ne pouvant plus contenir sa douleur qu^augmentaient encore les lamentations de son peuple, le patriarche prononça ces paroles du prophète Daniel : « L'abomination de la désolation est dans le saint lieu. » Omar eut la générosité d'ordonner à ses soldats de respecter les cérémonies religieuses des Chrétiens, et leur donna l'exemple en priant sur les marches de Téglise, tandis que le patriarche priait dans rinlérieur. Mais une vaste mosquée s'éleva bientôt sur le mont Moriah, à Tendroit même où Jacob
passa la nuit quand il eut sa vision. A la vue de cet édifice consacré au culte de leurs ennemis, Taf* fliction des Chrétiens redoubla , et les nombreuses profanations qui souillaient les saints lieux firent une telle impression sur lesprit de $ophroniuS| qu'il ne tarda pas à succomber à sa douleur.
Tant qu'Omar vécut, les Chrétiens n eurent i suppoï*ter que les maux qui étaient la conséquence de la prise de leur ville par des hommes profes-^ sant une croyance opposée à la leur ; mais une fois que la main du calife, juste et bienfaisant, cessa de contenir ses hordes fanatiques , rimagt* nation ne peut rien concevoir de comparable aux persécutions qu'ils eurent à endurer. Ils se virent chassés de leurs maisons et insultés dans leurs églises. De nouvelles restrictions furent ajoutées à celles que portait la capitulation , et de nouvelles taxes imposées pour prix des plus minces privi* léges. Cependant ils supportèrent avec plus de résignation la cruauté et Tavarice de leurs oppresseurs que les entraves qui furent mises à l'exercice de leur culte. Le dernier degré d'abaissèment auquel une Eglise puisse descendre, c'est d'être frustrée du droit de choisir elle-même ses ministres. Ce droit fut enlevé aux Chrétiens par leui*s maîtres , qui les astreignirent à porter sans cesse une ceinture de cuir en signe d'esclavage.
Cependant les nombreuses conquêtes des Musulmans firent naître enti*e eux des guerres civiles.»
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Ld éynastîe des Ommiades cessa d'exister avec soa ffâSAorziètne calife, et fut remplacée par celle des Abasskies. Bagdad, résidence de cette nouvelle dynastie, devint le séjour des merveilles et de l'opulence.
Durant les révolutions qu'amenèrent les querelles de leurs maîtres entre eux, les Chrétiens de Jérusalem vécurent dans un état alternatif d'espérance et de crainte. Dans leur détresse, jamais la commisération des Chrétiens d*Occident ne leur fit défaut ; ceux-ci, en effet, s'occupaient sans cesse i de soulager leurs souffrances , d'alléger le poids de leurs tributs , et de les encourager en les assurant de leurs vœux et de leurs sympathies. A cette époque, le goût des pèlerinages, loin de s'affaiblir, s*accrut encore par l'établissement à Jérusalem d'une foire annuelle , où s'échangeaient les plus précieuses marchandises de l'Orient et de l^Occident.
A l'époque où Aroun fonda le puissant empire des Abassides, l'Europe admirait les victoires et Ja puissance de Charlemagne. Jamais deux plus grands monarques ne furent contemporains, et ne se témoignèrent plus d'estime. Ils s'unirent ensemble d'une amitié que les légendes du temps se sont plu à décrire dans le style le plus pompeux. Le plus grand bienfait de cette alliance fut l'heureux changement qu'elle apporta à la condition 4es Chrétiens d'Orient. Au nombre des riches pré-
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seuls qu'Aroun envoya à Gharlemagne, et (}ue celui-ci reconnut par des présents d'une égale magnîfieence, s*en trouvait un bien fait pour flat^ ter Torgneil et la dévotion du grand empereur : c'étaient les clefs de Jérusalem et celles du Suint- Sépnlcre.
La protection accordée par .Voun aux Chrétiens de la Palestine mit un terme à leurs longues soufiî*ances , et Taccroissement des relations conn merciales entre l'Europe et TAsie amena chaque année un plus grand nombre de pèlerins à Jérusalem. Les Chrétiens s'abandonnèrent alors à Tespoir de voir enfin leurs maux cesser tout à fait, et le flambeau de la foi briller d'un nouvel éclat.
Ils ne goûtèrent pas longtemps le charme de cette tranquillité trompeuse. La vie voluptueuse que les califes menaient à Bagdad amollit leur bravoure , et leurs nombreuses dissensions aiïaiblirent leur autorité. Bientôt les émirs turcs aux* quels ils déléguaient un pouvoir qu'ils dédaignaient d'exercer eux-mêmes, répondirent à leurs demandes de secours par d'insolents refus. Ces refus se traduisirent plus tard en révolte ouverte, et les émirs fondèrent des Etats indépendants aux portes mômes de la résidence de leurs maîtres. Les princes chrétiens n étaient pas inattentifs aux convulsions qui tourmentaient Tempire de leurs redoutables adversaires , et jugèrent la circonstance favorable pour entreprendre leur destruc-
tion. L'empereur grecNicéphore ^ et après lui soa successeur Zimiscès , envahirent le territoire des califes avec une puissante armée. La principale conquête de Nicéphore, la prise d'Antioche, fut chèrement payée par la mort du patriarche de Jérusalem, que les Sarrasins immolèrent à leur vengeance. Zimiscès obtint de plus importants succès. La république marchande de Venise , les Chrétiens de Syrie et d'Arménie applaudirent hautement à sa résolution d'humilier le Croissant, et lui promirent des secours. Il s'avança avec une rapidité incroyable, attaqua le calife de Bagdad , 'qu'il força à lui payer un tribut, soumit toutes les villes de la Judée, et promena ses armes triomphantes à travers la Syrie et l'Egypte. Mais la mort le surprit au milieu de ses succès, et le fruit de ses victoires fut perdu en aussi peu de temps qu'il en avait fallu pour les remporter.
La fortune repassa alors du côté des Musulmans. Une grande partie de l'Afrique, la Syrie et rÉgypte tombèrent au pouvoir des califes fatimites. Les nouveaux souverains établirent le siège de leur domination en Egypte, et pendant quelque temps les Chrétiens n'eurent pas lieu de se plaindre de ce changement de maîtres. Ils jouirent sous eux de la même liberté religieuse que sous les Abassides. Ce calme dura jusqu'à l'époque où Hakem , troisième calife fatimite , monta sur le trône. L'histoire ne présente pas de caractère plus
odieux que celui d*Hakem : ce jeune ft'énétique ne craignait ni Dieu ni les hommes, et son règne n'offrît que des vices et des extravagances. Abandonnant la religion de ses pères et méprisant les titres de calife et de descendant du Prophète , il poussa la démence jusqu'à se qualifier d*image visible du Très-Haut.
Tout en ordonnant qu'on Tadoràt, Hakem sut, à regard des Musulmans, se renfermer dans les bornes de la prudence; mais il ne garda pas les mêmes ménagements vis-à-vis des Chrétiens. Semblable à l'éruption d'un volcan , sa fureur éclata sur la Ville-Sainte ; il renversa de fond en comble réglise de la Résurrection, et, dans sa rage impuissante , il tenta de détruire ce qui restait du Saint-Sépulcre. Une considération aurait cependant dû l'arrêter dans ses entreprises criminelles : sa mère était chrétienne, et son oncle, patriarche de Jérusalem. Le fanatisme et la superstition le rendirent sourd à la voix de la nature.
Pour faire connaître à quels genres de persécutions les Chrétiens, furent alors exposés , il suffit de citer un trait de barbarie rapporté par les historiens contemporains. Un matin les Musulmans trouvèrent un chien mort dans une de leurs mosquées. Aussitôt ces fanatiques parcourent les rues de la ville, et se jettent en furieux sur les Chrétiens , qu'ils accusent d'être les auteurs de la profanation. Vainement ceux-ci protestent de leur innocence ,
ik ABRÉGÉ DE l'histoire
et veulent rejeter le crime sur quelque ennemi intéressé à leur perte ; ils ne sont point écoutés et ils se résignent à attendre » dans la plus morne consternation, les coups de Forage suspendu sur leurs têtes. Au milieu de Teffroi général, un jeune homme, inspiré par l'amour de ses coreligionnaires , déclare qu'il est prêt à mourir pour le salut de tous. Il leur demande seulement, pour récompense de son dévouement, de garder son souvenir et d'honorer sa famille. Il se présente ensuite devant les Musulmans, s'avoue le seul auteur da crime, et sa mort apaise la fureur des infidèles. Lorsque les persécutions des Chrétiens de Jérusalem furent connues en Occident, le deuil y fut général. Plusieurs phénomènes naturels qui apparurent à la même époque ajoutèrent à l'effroi public, et firent redouter les plus grands malheurs. L'hiver déploya ses rigueurs les plus excessives dans des régions auxquelles elles avaient été inconnues jusqu'alors, et un violent tremblement de terre renvei*sa plusieurs villes de la Syrie et de l'Asie-Mineure. Les regards du monde chrétien se tournèrent donc de nouveau vers la Terre^ Sainte. Si les princes de l'Europe n'étaient guère disposés à attaquer le colosse musulman, le goùl des pèlerinages n'était pas éteint , et il s'accrut même encore en raison des dangers qui menaçaient les Chrétiens d'Orient. Des fidèles de tous les rangs, depuis l'homme du peuple jusqu'au fier
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baron et au saint évéque, voulurent visiter ces lieux,,théâtre à la fois des souffrances et du triomphe du Sauveur. Les successeurs du faroucli^ Hakem suivirent alors la politique de leurs devanciers, en rendant aux Chrétiens le droit d'exercer leur religion et de rebâtir leurs églises détruites. C'était principalement vers les fêtes de Pâques qu'on voyait arriver les pèlerins dans la Terre- Sainte. Un tribut de deux pièces d'or fut imposé à chaque Chrétien de Jérusalem, et , après le paiement de cette somme, il leur fut permis d'habiter un quartier particulier, d'établir des asiles pour leurs frères d'Occident , et d'entretenir des relations avec d^s puissances de l'Europe.
CHAPITRE n
Pèlerinages.
Les commencements de la domination des Turks furent marqués par des événements de la plus liaute importance ; sortis des contrées sauvages situées au delà de l'Oxus, les Turks envahirent et subjuguèrent l'Asie entière , se dirigèrent ensuite vers les frontières de l' Asie-Mineure, et firent U*embler le souverain de Byzance sur son trône.
L'Europe épouvantée regarda comme prochaioe la chute de l'empire de Constantin.
Les Chrétiens d*Orient eurent à subir le joug de cette race sauvage et barbare (1076). La prise de Jérusalem par le lieutenant de Malek-Schab ne fut signalée par aucun des actes de modération qui avaient honoré la conquête d'Omar. Méprisant à la fois les Chrétiens et les Musulmans, les vain>queurs ne furent pas plutôt entrés dans la ville , qu'ils l'inondèrent du sang de ses habitants. Les Chrétiens qui échappèrent au carnage ne survécurent que pour se voir en butte à des persécutions auxquelles n'avaient pas même songé leurs premiers maîtres; quand ils voulurent se livrer à Texercice de Içur culte, leurs voix furent étouffées par des cris et des. menaces. Ils éprouvaient le plus grand plaisir à voir les pèlerins venir se reposer parmi eux des fatigues et des dangers de leur voyage; leurs sympathies s'éveillaient a la vue de ces milliers de fidèles qui joignaient leurs adorations aux leurs. Quelle ne fut pas leur douleur, quand ils virent non-seulement leurs privilèges détruits et leur vie sans cesse menacée , mais encore l'entrée de leur ville interdite à leurs frères fatigués ! Rien ne prouve mieux l'ignorance et la barbarie des Turks que la conduite qu'ils suivirent à l'égard dès pèlerins. Leur affluence était pour Jérusalem une source de prospérité dont ses maîtres retiraient le principal avantage. Refuser l'en-
tfëe de la YiHe^ainte aax pieux visiteurs, c'était ruiner son commerce , qui ne se faisait que par eux ; mais les Turks étaient aussi sourds aux conseils de la politique qu'à la voix de Thumanité.
Le plus grand nombre des pèlerins , après avoir épuisé toutes leurs ressources en route , arrivaient sous les murs de Jérusalem dans un état complet de dénument. Leurs vêtements étaient en lam-^ beaux et leurs forces anéanties par la fatigue; ils n'avaient plus d'espoir que dans la charité de leurs frères. Jusque-là cet espoir n'avait pas été trompé ; la charité publique et particulière s'était toujours empressée de venir à leur secours. Leur douleur ne connut plus de bornes quand ils se virent interdire l'accès d'un lieu de repos après lequel ils soupiraient depuis si longtemps. Hors d'état de payer le tribut exigé, ils étaient obligés d'errer dans la campagne où plusieurs d'entre eux mou^ raient de misère ou de maladie.
Plusieurs pèlerins, à leur retour, jaloux de faire connaître au monde les dangers auxquels ils avaient échappé, écrivirent la relation de leur voyage , et nous aimons encore à lire ces vieux récits dont la simplicité fait tout le charme. Un des plus intéressants de ceux qui sont parvenus jusqu'à nous est celui de Lietbert, évéque de Cambrai. Lietberg partit à la tête d'environ trois mille pèlerins qu'avait attirés sa réputation de sainteté. Son clergé et ses amis avaient essayé de
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le détourner d'une entreprise aussi périlleuse , mais il avait résisté à toutes leurs instances. Quand il se mit en route , toute la population sortit de la ville, et raccompagna pendant trois lieues en répandant des larmes et en demandant sa bénédiction. Lietbert traversa plusieurs contrées et arriva dans le pays des Huns. Après avoir passé le Danube, pour abréger sa route, il entra en Pannonie. Le roi de ce pays était d'un naturel féroce qui fit craindre aux pèlerins qu'il ne se livrât à quelque violence à leur égard ; mais Tévéque ayant été
admis en sa présence, son aspect vénérable fit une telle impression sur le cœur du barbare, qu'il le fit asseoir auprès de lui et lui demanda la cause de son voyage. Quand il la connut, il exprima sa surprise de ce que, débile comme il Tétait, révoque eût entrepris une route aussf pénible. Cependant, venant à penser que celui qu'il regardait comme trop faible pour un pèlerinage, pourrait bien n'être qu'un traître ou un espion , il ordonna à ses gens de veiller sur Lietbert et sur ses compagnons. Mats quand il les vit passer leur temps en prières, en mortifications et en jeûnes, il fut convaincu qu'ils ne le trompaient pas et fit pourvoir à tous leurs besoins. En quittant la Pannonie, Tarmée du Seigneur, comme l'appellent les historiens du temps, entra dans les forêts de la Bulgarie. Les habitants de cette terre sauvage ressemblaient , pour ainsi dire, aux brutes; ils n'avaient
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Bt denieaFes fixes, ni religion, et ne vivaient que de pillage. A la vue d'un peuple aussi barbare , l^lusieurs pèlerins perdirent courage et firent part à 1 evêque de leur intention de s'en retourner, lietbert ayant demandé la cause de cette résolution si subite , ils lui répondirent que c'était pour éviter de tomber entre les mains des Bulgares, qui avaient déjà massacré plusieurs de leurs frères isolés. L'évéque alors s'arrêta, fit un signe de croix et récita la prière et les psaumes ; puis il leur adressa un discours pour les exhorter à la persévérance. Ses paroles produisirent l'effet qu'il s'en ëtait'promis ; il eut à peine fini de parler, que tous les pèlerins sentirent renaître leur courage et jurèrent de le suivre.
Pendant sept jours, leur marche ne fut interrompue par aucun accident; mais le huitième, ils aperçurent dans ^épais^eur d*un bois plusieurs hommes montés sur des chevaux et des chameaux, et dont la tête était ornée de plumes et de bandelettes. Us n'avaient pour vêtement qu'un large manteau et des sandales; ils tenaient un arc à la main , et portaient sur leurs épaules un carquois plein de flèches. A la vue d'hommes si étranges , la plupart des pèlerins furent saisis d'épouvante. L'évêque, au contraire, exprima sa joie de voir, disait-il , son vœu le plus ardent au moment d'être accompli, c'est-à-dire l'occasion d'endurer la vort ou la captivité pour l'amour du Seigneur.
Mais son aspect vénérable exerça sur les barbare^ le .même empire que sur le roi de Pannonie. Leur chef, loin de se montrer hostile, s'approcha de l'évéque et lui indiqua de la main le chemin qu'il devait suivre. Les pèlerins se dirigèrent alors sur Laodicée, qu'ils atteignirent sans aucun danger, mais où ils apprirent que l'église du Saint-Sépulcre venait d'être fermée aux Chrétiens par ordre du sultan du Kaire. A cette nouvelle, ni l'exemple , ni les exhortations de Lietbert ne purent relenif ses compagnons ; ils se dispersèrent insensible^ ment ; et le prélat ne resta qu'avec quelques-uns d'entre eux dont le dévouement égalait le sien. Ce faible débris de l'armée du Seigneur persista dans sa résolution de se rendre à Jérusalem. Gommé on leur dit que la route par terre était infestée d'infidèles, ils s'embarquèrent. A peine avaientils quitté le port de Laodicée, qu'ils furent assaillis par tme tempête qui les jeta dans l'île de Chypre^. Sans se laisser abattre par ce contre-temps , ils se rembarquèrent; mais les marins des bâtiments qu'ils montaient, redoutant eux-mêmes la rencontre des Turks, les ramenèrent à Laodicée. Quand l'évéque de cette ville les vit de retour, il engagea Lietbert à renoncer à une entreprise qui devenait chaque jour plus dangereuse. Le prélat se rendit, quoiqu'à regret, à son conseil, et reprit avec tristesse le chemin de son diocèse.
L'enthousiasme qui poussait les fidèles vers là
Terre-Sainte n'appartenait pas exclusivement aux hommes. On vit plus d'une fois des femmes s'associer aux fatigues des pèlerins. On en trouve un exemple dans Thistoire de Raymond de Plaisance. Ce jeune homme, ayant conçu de bonne heure du respect pour les pieux voyageurs qui traversaient sa ville natale, tomba dans une profonde mélancolie dont on ne pouvait deviner la cause. Pressé par les instances de sa mère, il finit par lui avouer que son chagrin était causé par Tardent désir qu'il avait de visiter les saints lieux. A cet aveu, la pieuse femme, loin de se montrer affligée, embrassa son fils avec des transports de joie, et lui promit de l'accompagner. Ils firent aussitôt les préparatifs de leur départ; mais ils voulurent» avant de se mettre en route, recevoir la bénédiction de leurévéque. Le prélat leur plaça une croix d'étoffe rouge sur la poitrine, leur recommanda de ne pas oublier leur patrie dans leur saint voyage ' et de prier pour l'éloignement des maux dont les signes célestes semblaient la menacer. Ils prirent ensuite le bourdon et la pannetière, et partirent accompagnés de leurs parents et de leurs amis, qui les suivirent pendant quelques lieues. Leur voyage ne fut signalé par aucun événement remarquable; mais, quand ils furent arrivés en vue de Jérusalem, ils ne purent retenir leurs larmes au souvenir du traitement ignominieux que les Juifs avaient fait endurer an Sauveur du monde.
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Leur émotion , eo approchant du Saint-Sépulcre/ fut encore plus vive. Ils se prosternèrent au pied de la croix, désirant de toute leur âme mourir à la même place où le sang du' Fils de Dieu avait été versé. Après avoir visité Jérusalem et ses environs, remplis à chaque pas du souvenir de Jésus- Christ, ils se rembarquèrent pour retourner dans leur patrie ; mais à peine âvaient-ils mis à la voile, que Raymond tomba dangereusement malade. Il fallut toutes les prières et les supplications de sa mère pour empêcher les matelots ignorants, et superstitieux de le jeter à la mer. Heureusement ses efforts furent secondés par le prompt rétablissement de son fils, et, après une navigation tranquille , ils débarquèrent sur les côtes de Tltalie. Ils étaient sur le point d*atteindre le terme de leur long voyage, quand la malheureuse mère fut, à son tour, saisie d'une maladie subite, et expira dans les bras de son fils , en lui donnant sa bénédiction et en Texhortant à persévérer dans la vote de la piété et de la vertn.
La plus remarquable des saintes expéditions qui furent entreprises par des hommes puissants est celle qui eut pour chefs les évoques d'Utrecht, de Bamberg et de Ratisbonne. Ce célèbre pèlerinage eut lieu en 1074, vingt-un ans avant les Croisades, dont il fût regardé comme le précui^ senr. Le nombre des pèlerins ne s'élevait pas à moins de sept mille, et parmi eux se faisaient re-
iharquerplusieurschevaliers français. lisse mirent en route en automne , et eurent beaucoup de périls à surmonter avant d'arriver à Constantinople, OH Temperenr Ducas leur fit le plus gracieux accueil.
A peine furent-ils parvenus aux fi*ontières des Sarrasins *, que les Arabes Bédouins fondirent sur eux de tous côtés, comme s'ils eussent craint de laisser échapper une proie qui ne manquerait pas de tenter la cupidité de leurs compatriotes. Une troupe de ces soldats nomades les attaqua rigoureusement à une lieue environ de Bamla.
Les Chrétiens délibérèrent longtemps pour savoir si le p^it nombre de guerriers qui se trouvaient avec eux auraient recours à leurs armes. Cette iiidécision leur fut fatale; plusieurs d'entre eux furent couverts de blessures et dépouillés de leurs vêtements. L'évéque d'Utrecht lui-même fut horlîliiement traité. Quelques-uns cependant s'armèrefldide grosses pierres qu'ils trouvèrent autour d'eux et qui leur servirent à éloigner, sinon le danger, au moins la mort. Forcés de céder au nombre, ils se réfugièrent dans les ruines d'^iiB vieux château situé au milieu d'une plaine déserte ;
* Le nom de Sarrasins vient de Sarracènes, peupte barbare de TArabie-Déserte, qui ravagea la Syrie et l'Egypte au cinquième siècle, et qui, peu nombreux originairement, finit par devenir trè»-pilis8am.
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mais les murs de cette forteresse étaient tellement délabrés, qu'il leur parut impossible d'y résistera la moindre attaque. H fallait donc tirer le meilleur parti possible des moyens de défense que le hasard leur avait procuré. Les évéques de Mayence et de Bamberg s'établirent dans une chambre en haut de la forteresse, tandis que les antres évéques restèrent en bas pour veiller autour des murailles. Les barbares ne tardèrent pas à faire pleuvoir une grêle de traits dans toutes les directions. Les pèlerins, poussés par le déses* poir, s'élancèrent sur eux avec impétuosité, n'ayant d'autres armes que des pierres. Pendant trois jours, ils soutinrent le choc de douze mille ennemis; cependant, épuisés par la faim et la fatigue , ils se décidèrent à capituler, et envoyèrent un message au chef arabe ; celui-«i , accompagné de quinze de ses principaux officiers, vint luimême dans le retranchement des Chrétiens, où Tévêque de Mayence lui proposa de lui abandonner tous les bagages des pèlerins, à condition qu'il leur laisserait continuer leur route sans les inquiéter. Le chef des barbares répondit que ce n'était pas au vaincu à dicter des conditions au vainqueur, et que ses soldats s'étaient promis de manger la chair et de boire le sang des Chrétiens ; pais, ôtant son turban, il en déroula les plis et le passa autour du cou de Tévêque. Le prélat, sentant alors toute sa patience Tabandonner, le
frappa si rudement, qu'il rétendit sur la poussière. Dès que les Chrétiens le virent tomber , ils se jetèrent sur ses armes et sur celles des officiers quF l'accompagnaient; puis, après avoir invoqué le secours du ciel, ils recommencèrent l'attaque avec impétuosité. De leur côté, les Arabes, qui croyaient avoir à venger la mort de leur chef, se défendirent avec vigueur , et les forcèrent à reculer. Les pèlerins, reconnaissant alors qu'ils ne pourraient jamais triompher du nombre de leurs adversaires, eurent recours à un stratagème : ils conduisirent les chefs arabes à l'endroit de la forteresse où l'action était le plus vivement engagée ,, et là un héraut, tenant une épée nue à la main, cria aux barbares que, s'ils ne cessaient pas le combat, les Chrétiens ne se battraient plus avee leurs armes , mais avec les tètes de leurs prisonniers. Ces malheureui, chargés de liens, voyant la mort si près de les atteindre, supplièrent leurs soldats de cesser le combat , et le fils du chef parcourut les rangs pour les engager à détourner le coup qui menaçait leur prince et son père. Les barbares se rendirent à ses exhortations, et la lutte cessa. Dans cet intervalle , un pèlerin s était rendu pendant la nuit à Ramla , et avait réussi à obtenir la protection de Témir de cette ville, qui était l'ennemi le plus acharné des Arabes. La nouvelle de son approche se répandit bientôt parmi les barbares ^ qui se retirèrent précipitamment. Quand
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rémir de Ramla fut entré dans la forteresse, les évoques crurent qu ils étaient tombés dans un piège ; mais leurs doutes se dissipèrent lorsqu'ils entendirent Témir s'écrier à la vue des prisonniers arabes : « Vous m'avez délivré de mes plus cruels ennemis. » Un traité fut ensuite conclu, et une escorte musulmane accompagna les pèlerins jusqu'à Jérusalem.
La Ville-Sainte avait à cette époque pour patriarche un vieillard vénérable, nommé Sopbronime , qui vint au-devant des Chrétiens ; ils firent leur entrée à la lueur des torches et au son des cymbales , et furent conduits par leurs frères dans tous les lieux dignes de leur admiration. Malheureusement l'église du Saint-Sépulcre, renversée par Hakem , était encore en ruines, et la désolation régnait dans l'intérieur de la ville et dans les environs. Les pèlerins n'eurent pas seulement à pleurer sur la destruction des monuments sacrés; ils furent encore privés du plaisir de se baigner dans les eaux du Jourdain et de cueillir, aux palmiers de Jéricho , la branche que tout fidèle était dans l'habitude de rapporter pour témoigner de Facoomplissement de son pèlerinage. Tandis qu'un ennemi cruel et superstitieux régnait dans rîntérieur de Jérusalem, l'Arabe pillard rôdait au dehors, toujours prêt à se jeter sur les pieuses caravanes. Force fut donc aux pèlerins de renoncer à leurs projets et de se contenter d'une simple
visite à la Ville-Sainte. Ils retournèrent en Europe sur les vaisseaux génois.
On considérait alors généralement un pèlerinage à Jérusalem comme une œuvre de pénitence très-méritoire, pQjuv^nt ei^pie»* beaucoup de péchés. Foulques Nerra , comte d'Anjou, pressé par le cri de sa conscience, qui lui reprochait degrands crimes , se rendit trois fois à Jérusalem , où il fit amende honorable , et implora publiquement la miséricorde divine. Il mourut au retour de son troisième pèlerinage.
Cet exemple fut suivi par Robert , duc de Normandie et père de Guillaume-le-Conquérant. Couvert d'un sac, les pieds nus et portant le bourdon et la pannetière , il se plaisait à affronter les dangers et les fatigues auxquels étaient exposés les pèlerins de mince condition. Son esprit de pénitence et de charité brilla d*un vif éclat dans la Ville-Sainte. En revenant en Europe, il mourut à Nicée , en Bithynie.
CHJJPiTRc: m*
Pierre l'Ermite. — Succès qu'obtiennent ses prédications pour la croisade. — 1095.
Tandis que les nouvelles apportées chaque jour en Occident révélaient les persécutions endurées par les Chrétiens de la Palestine, et entretenaient une sorte d'enthousiasme pour les pèlerinages, un simple reclus méditait avec toute Tardeur d'une foi vive sur les moyens de délivrer Jérusalem. Pierre, surnommé TErmite, avait cherché dans la retraite un refuge contre les vices et les malheurs du monde. La prière et la contemplation lui avaient procuré des consolations dont il n'avait pu jouir au milieu de la société des hommes, et son esprit actif et inquiet avait trouvé le calme dans les pratiques de la vie dévote. Lorigine de cet homme pieux est peu connue. On prétend qu'il descendait d'une famille noble et qu'il était né à Amiens. Le^ premières années de sa vie furent consacrées à l'étude ; il ne se borna pas à fréquenter les célèbres académies de lltalie,ll se rendit en Grèce, pour y acquérir
toutes les connaissances qu'on pouvait encore puiser dans cette savante contrée. Quand il eut achevé de s'instruire, il fut accueilli par l'archevêque de Paris, son parent, qui le prit en afiection, et lui promit de récompenser ses talents par les premières charges de TEglise. Mais l'activité de Pierre ne pouvait s'accommoder de la vie sédentaire à laquelle le prélat voulait qu'il s'astreignît; il demanda donc l'autorisation de quitter la carrière ecclésiastique pour embrasser celle des armes. L'évéque fut longtemps avant de satisfaire son désir; mais lorsqu'il vit qu'il persistait dans sa résolution , il consentit à son départ et renvoya à son frère Eustache , comte de Boulogne. Eustache reconnut bientôt sa science et son mérite,' et le donna pour précepteur à ses fils. Cet emploi laissa à Pierre tout le temps nécessaire pour s'occuper de sa nouvelle profession. Une guerre avec les Flamands ne tarda pas à lui fournir l'occasion de se distinguer; mais un jour, son ardeur Tayant emporté trop loin à la poursuite de Tennemi', il fut fait prisonnier. Les rigueurs de la captivité donnèrent un nouveau cours à ses idées; entraîné par le désir de goûter les charmes de la paix domestique , il renonça tout à coup à ses espérances d'avancement dans la carrière des armes, et quand il fut rendu à la liberté , il se maria. Dans ce nouvel état , son bonheur fut complet, mais de courte durée; au bout
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de trois avis il perdit sa femme , et avec elle tous ses rêves de félicité.
Dé((oûté d'un monde où il n'avait pu trouver le bonheur, Pierre résolut de s'ensevelir dans la solitude. Il confia ses trois enfants aux soins de ses parents, et, après s'êti'e voué au service de Dieu, il se confina dans une retraite, où il vécut tout à fait à la manière des anciens anachorètes , c'est-à-dire dans le jeune, la prière et la méditation. Son activité naturelle le lança bientôt dans une nouvelle carrière. Jamais les pèlerinages n'avaient été si fréquents qu'a cette époque. Pierre, convaincu qu'il était appelé à une haute mission religieuse, se joignit aux fidèles qui allaient visiter fe tombeau de Jésus-Christ. Quand il se vit au milieu de Jérusalem , son âme fut agitée de sentiments divers ; en retrouvant à chaque pas des traces de la barbarie des Turks et de la persécution des Chrétiens, il se sentît tour à tour transporté de terreur et d'indignation. Après avoir visité le Calvaire et le Saint-Sépulcre , il se rendit auprès de Siméon , patriarche de Jérusalem , auquel il demanda s'il ne connaissait pas un moyen de délivrer l'Église de ses oppresseurs. Le patriarche iui répondit que, si quelque puîftance humaine pouvait mettre un terme aux soufiVances des Chrétiens, ce ne pouvait être que les princes de l'Occident, l'empereur de Byzance ayant assez à faire de repousser les Sarrasins des portes de $a capitale. Pierre écouta
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attentivement sa réponse , et l'assura que le souverain pontife romain prenait le plus vif intérêt au sort des fidèles de la Palestine; il ajouta même qu'il était certain qu'il s'empresserait de leur envoyer des secours , si le patriarche les lui demandait.
Siméon goûta le conseil de l'Ermite ; plusieurs conférences eurent lieu entre eux et les principaux Chrétiens de Jérusalem, et il fut décidé que Pierre se chargerait d'une lettre pour le pape , qu'il le supplierait de jeter un regard de pitié sur l'état d'abaissement où se trouvait réduite l'Eglise en Orient , et l'engagerait à exciter en sa faveur la compassion des monarques chrétiens. Pierre pi*o* mil, en outre, de s'employer lui-même à réveiller lô zèle religieux de tous les pays par où il passerait. Après cet entretien , il se rendit dans l'église de la R^urrection pour appeler la protection du ciel sur son entreprise. Cédant à la fatigue , il s'endormit, et eut un songe dans lequel le Christ lui apparut et lui dit : « Poursuis , Pierre, exécute avec courage ce que tu as commencé , je serai avec toi. Uépoque que j'avais fixée pour purifier mon Eglise des souillures des infidèles et pour délivrer mon peuple est enfin arrivée. » Pierre se réveilla tout à fait persuadé que Dieu le choisissait pour venger sa cause. Il prit aussitôt congé du patriarche , et arriva à Ântioche , où il s'embarqua sur un navire près de mettre à la voile pour l'Italie. A peine dé-
barque sur les côtes de la Fouille , il se dirigea , sans perdre un instant, sur Rome, pour se jeter aux pieds d'Urbain II , qui occupait alors la chaire de saint Pierre. Le pape lui fit le plus favorable accueil, et vit tout de suite quels avantages et quelle gloire résulteraient d'une croisade , pour la chrétienté en général , si elle était couronnée de succès. Il approuva donc le dessein de Pierre, applaudit à son zèle et à sa piété , lui donna Tautorisation d*alier prêcher dans le monde en faveur des Chrétiens d'Orient, et promit d'assembler immédiatement un concile général.
Après cette entrevue, Pierre se mit en route pour accomplir sa sainte mission. Son extérieur était chétif , mais une force supérieure animait son faible corps. Il avait l'esprit vif, l'œil pénétrant, et était doué de cette éloquence persuasive qui subjugue et entraîne les hommes. Monté sur une mule, couvert dés vêtements les plus grossiers, la tête et les pieds nus, un pesant crucifix a la main , il franchit les Alpes , embrasant les habitants des villes et des campagnes du zèle qui le dévorait. Il passa ensuite en France , où des milliers de fidèles accoururent pour écouter ses prédications; partout sa présence excita l'enthousiasme; partout il était reçu comme un envoyé de Dieu. A sa voix les passions se calmaient , les querelles de famille s'apaisaient, et ceux qui l'avaient entendu ne songeaient qu*à, prier pour obtenir du ciel les
moyens d'aller promptement délivrer Jérusalem.
Urbain, convaincu par les succès prodigieux qu'obtenaient les prédications de Pierre, que le moment était venu de mettre son projet à exécution , satisfit au désir des peuples en convoquant un concile général à Plaisance (1095). Outre un nombre immense d'ecclésiastiques, on vit arriver à celte assemblée au moins trente mille laïques. Tous les esprits étaient attentifs et brûlaient du désir d'entendre les exhortations du saint-père, lorsque des ambassadeurs de l'empereur Alexis furent introduits. Ils apportaient la nouvelle que Gonstantinople était de plus en plus menacée par les Turks , et que si les guerriers de l'Occident ne s'empressaient de marcher à son secours, cette riche capitale ne tarderait pas à tomber a^ pouvoir des barbares. Le souverain pontife répondit aux ambassadeurs que la demande de leur maître sei^ait prise en considération, et leur promit que des secours lui seraient bientôt envoyés. Ce premier concile se sépara cependant sans avoir pris aucune résolution, et Urbain en convoqua un second pour le mois de novembre, à Clermont, en Auvergne.
L'affluence y fut pour le moins aussi grande qu'à Plaisance. Des princes et des prélats, des ambassadeurs de divers pays, des ecclésiastiques de tous les rangs , et une multitude innombrable de laïques y accoururent, et la ville se trouva tel-
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lement encombrée, que « plusieurs, dit une vieille chronique, furent contraints de faire dresser leurs tentes et pavillons au milieu des champs et des prairies. »
Le premier acte du concile fut de renouveler la iréve de Dieu, menaçant de l'anathème tous ceux qui troubleraient la tranquillité publique. Il s'occupa ensuite du sort des veuves, des orphelins, des marchands et des laboureurs, qu'il plaça sous la protection spéciale de l'Eglise ; puis il lança l'excommunication contre Philippe r*", roi de France, pour le punir du scandale qu'il avait donné au monde par son dernier mariage. Après ces premiers travaux, l'assemblée s'occupa enfin de l'importante affaire qui fixait l'attention générale, la cause des Chrétiens d'Orient. La deuxième séance du concile se tint sur la place publique de Clermont. Le pape, entouré de ses cardinaux et d'un immense concours de peuple , monta sur un trône qu'on lui avait préparé. Pierre l'Ermite, portant le costume grossier du pèlerin, se plaça à son côté. Urbain l'engagea à parler le premier. Il retraça avec véhémence les souffrances des habitants et des pèlerins de la Palestine , et les profanations commises chaque jour par les Musulmans. Il avait vu , disait-il , les offices divins interrompus par les infidèles, et souvent les ministres de Dieu traînés à la mort en sortant des églises. Son récit, entremêlé de soupirs et de larmes, ex-
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cita toor à tour et la compassion et rindignation de Tassiemblée. Il termina en suppliant tous ceux qui Técoutaient de se hâter de porter secours à leurs frères près de périr.
Quand Pierre eut fini de parler, Urbain s'a-^ dressa à son tour à la foule. Il lui mit sous les yeux Taffligeant spectacle d'une ville aussi chère ù Dieu que Jérusalem et célèbre à tant de titres , qui se trouvait réduite à courber la tète sous le joug d'un ennemi barbare.
Déjà enflammée par le discours de Pierre l'Ermite et par le spectacle solennel de tant de princes et de prélats rassemblés pour une cause aussi sainte , la foule ne put contenir son enthousiasme lorsque le pape eut cessé de parler, et s'écria d'une voix* unanime : « Dieu le veut! Dieu le veut! — Oui , répliqua le souverain pontife , Dieu le veut certainement! Aujourd'hui se manifeste en vous ce que le Seigneur a dit dans son Evangile : Loi*sque deux ou trois seront assemblés en mon nom, je serai au milieu d'eux. C'est lui qui vous a dicté les paroles que j'entends ; qu'elles soient donc dans les combats votre cri de guerre. • Ensuite, montrant une croix aux yeux de rassemblée, il continua : « Voici un signe sacré de la rédemption ; qu'il réunisse les enfonts dispersés d'Israël, qu'il brille sur vos bannières et sur vos armes! Quiconque aura la volonté d'entreprendre le saint pèlerinage, devra porter la croix du Seigneur sur
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ses épaules ou sur sa poitrine; il accomplira ainsi le précepte du Seigneur : Celui qui ne prend pas sa croix et ne me suit pas, n'est pas digne de moi. » Le premier à qui le souverain pontife conféra le signe sacré, fut Adbémar, évêque du Puy , qui se hâta d'en revêtir ses habits sacerdotaux. La plupart des membres de rassemblée imitèrent son exemple ; les uns placèrent sur leurs épaules unci croix brodée en or ou en soie; les autres firent coudre sur leurs vêtements deux morceaux d'étoffe rouge. Le dépan pour la Terre-Sainte fut fixé au jour solennel de l'Assomption , c'est-à-dire au 15 août de l'année suivante. Urbain eut bien voulu marcher à la tête de l'expédition , mais les troubles qui agitaient ses États l'empêchèrent d'accepter ce dangereux honneur; il se contenta de recommander au^ fidèles dont le sexe, la profession, l'âge ou les infirmités retenaient le zèle, de contribuer par leurs prières, et surtout par leurs aumônes , au succès de l'entreprise. Il donna à Adhémar le titre et les pouvoirs de légat apostolique. Raymond, comte de Toulouse, qui avait déjà signalé sa haine pour l'islamisme en combattant les Sarrasins d'Espagne , u'avait pu assister au concile ; mais il se fit excuser par des ambassadeurs, qui prirent la croix et qui s'engagèrent pour lui. Enfin , avant de se séparer, tous les croisés se confessèrent et reçurent l'absolution , avec l'exhortation d'inviter leurs compatriotes et leurs amis à les suivre.
CHJUPITRC: IV.
Première Croisade. — Siège et prise de Nicée.
La croisade ne fut pas plutôt résolue , que les nobles et les ecclésiastiques qui s'étaient voués à la cause du Seigneur s'occupèrent des préparatifs de leur d^art. Les prélats qui avaient assisté au concile suivirent Fexeraple d'Urbain , et devinrent les plus zélés et les plus utiles missionnaires de la sainte expédition. Partout leurs efforts furent couronnés de succès ; à leur voix , le mari se séparait de sa femme ; les pères quittaient leurs enfants , les enfants leurs parents : il n'y avait aucun lien d'affection ou de parenté capable d'arrêter l'enthousiasme. Dans beaucoup de pays , des villes et des villages entiers restèrent déserts.
Mais ce n'était pas sur l'enthousiasme passager de cette multitude que le pape comptait pour le succès de son entreprise. La France , à cette époque , avait dans son sein un grand nombre de barons possédant de vastes domaines et pour qui les exercices de la guerre étaient la passion domi-
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nante. Urbain espérait que leur piété ne serait point insensible à la perspective de la gloire militaire , et il ne se trompa point. La plupart accueil-* lirent ses exhortations avec des transports de joie , et prirent aussitôt la croix : non contents d'abandonner leur vie de plaisirs et de jouissances, ils n'hésitèrent pas à vendre ou à engager leurs terres et leurs châteaux pour subvenir aux dépenses de leurs vassaux , qu'ils entraînaient à leur suite , et pour s'équiper avec un luxe digne de la guerre qu'ils allaient entreprendre. Les membres du clergé ne montrèrent pas moins d'empressement , et renoncèrent aux avantages de leurs bénéfices pour seconder les efforts des soldats de la croix. Toutes les classes , en un mot , étaient dévorées de la même ardeur. De la France , l'enthousiasme passa en Angleterre et en Allemagne. Plusieurs signes céleste» contribuèrent encore à échauffer Tesprit de la multitude.
Chaque jour l'armée des croisés se recrutait de nouveaux prosélytes; des milliers de fidèles prenaient la croix , soit à la sollicitation de leurs amis qui l'avaient déjà prise , soit pour répondre aux instances de leubs parents vieux et infirmes qui regardaient comme la plus grande faveur céleste d'avoir un fils où un parent combattant pour la délivrance de la Terre-Sainte. D'un bout de l'Europe à Fautre, des prières montaient au ciel pour appeler sa bénédiction sur les guerriers chré*
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tiens; et partout ils recevaient lenrs armes bénites au nom de la sainte Trinité.
Dès le commencement du printemps , tous ceux qui avaient pris la croix se mirent en marche pour se rendre dans les divers endroits où ils devaient se rassembler. Comme Tépoque fixée pour le départ sous le' commandement des chefs réguliers était encore éloignée , la multitude , impatiente et incapable de s'astreindre aux lois de la discipline y jeta les yeux sur celui à la voix duquel elle avait pris les armes. Plus de soixante mille personnes des deux sexes pressèrent par leurs instances Pierre l'Ermite de se mettre à leur tête et de les conduire immédiatement en Asie. Il n'était pas dans la nature de Pierre de résister à l'enthousiasme : il se rendit à leurs prières ; on le vit bientôt , monté sur sa mule , couvert d'un manteau de bure et des sandales aux pieds , guider son armée indisciplinée à travers rAUemagne. Jugeant qu'il lui serait impossible de maintenir seul Iç bon ordre dans une troupe composée de tant d'éléments divers , il délégua une partie de son autorité à un soldat courageux , Gautier satit Argent, ainsi surnommé à cause de sa pauvreté. [Gautier fut chargé du commandement de l'avant-garde , dont on pourra se faire une idée en observant qu'on n'y comptait que huit cavaliers pour quinze mille piétons. En Allemagne, Pierre fut suivi par un moine nommé Godescal , dont les prédications
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avaient rassemblé environ vingt mille paysans. Le nombre des croisés s'accrut encore à mesure qu'ils avancèrent, et bientôt l'arpaée ne compta pas moins de trois cent mille personnes , parmi lesquelles se voyaient non-seulement des femmes, mais encore des enfants et des vieillards qui consultaient plus leur zèle que leurs forces.
Après avoir dépassé les frontières de T Autriche , les soldats de Gautier entrèrent dans une immense solitude, qui n'offrait aucune trace de culture et où leur marche était à chaque instant arrêtée par des marais et de vastes forêts. Ils furent bientôt assaillis par la faim, et, incapables de la supporter, ils se mirent à piller la Hongrie, que le roi. leur avait permis de traverser. Arrivés en Bulgarie, ils demandèrent avec arrogance des provisions au gouveineur de Belgrade, qui les leur refusa. Ils se répandirent alors dans la campagne , enlevèrent les troupeaux , incendièrent les maisons , et égorgèrent même les femmes et les enfants. A la vue du danger qui les menaçait, les Bulgares coururent aux armes , fondirent sur leurs ennemis chargés de butin , et exercèrent contre eux une vengeance sanglante et implacable. Cent quarante pèlerins furent dévorés par les flammes dans une église où ils s étaient réfugiés. Gautier, pour sortir de la. situation critique où l'avait jeté Tindiscîpline de ses soldats , pressa sa marche à travers les forêts et les déserts jusqu'à Nissa , dont le gou-
yemeur lui accorda quelques provisions. Ils traversèrent ensuite Philippopolis et Andrinople -, et, contenus par le souvenir de leurs fautes et de leurs pertes 9 ils arrivèrent sous les murs de Constant!nople. L'empereur Alexis , qui avait sollicité le secours des Latins, les reçut avec empressement^ et leur permit de camper dans les environs de sa capitale pour attendre Tarrivée de leurs compatriotes sous la^ conduite de Pierre TErmite.
En arrivant en Hongrie, Pierre apprit le désastre de son lieutenant ; il vit les dépouilles de seize croisés suspendues comme, trophée à une des portes de Semlin. A cette vue , il ne put contenir fion indignation, et ordonna à ses compagnons de se préparer à combattre. Aussitôt ils se jetèrent' a rimproviste sur les habitants, dont plus de quatre mille tombèrent sous leurs coups , ou périrent 4ans les eaux du Danube. Le cénobite apprit bientôt que le roi de Hongrie , indigné du massacre de ses sujets, se disposait à la vengeance ; il pré^ cipita donc sa marche sur Nissa , où son armée campa quelque temps sans qu aucune circonstance vînt troubler la bonne harmonie qui régnait entre elle et les habitants. Mais, au moment du départ , quelques croisés allemands , se rappelant une querelle qu'ils avaient eue la veille avec des marchands , voulurent se venger et commirent des dégâts. Les habitants , imputant à tous ce qui n'était que le crime de quelques-uns , sor-
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tirent de leur ville , et tombèrent sur l'arrîèregarde des croisés avec tant de fureur , qu'ils coa~ vrirent la terre de morts , firent un grand nombre de prisonniers , et s'emparèrent de deux mille cha* riois. A la nouvelle de ce revers, Pierre, qui était déjà loin de Nissa, revint sur ses pas, et voulut entrer en négociation avec le gouverneur , en lui rappelait la sainteté de son expédition ; mais ses efforts échouèrent , et avant qu'il pût tenter de ifôuveaux moyens de conciliation, les pèlerins avaient recommencé le combat avec les Bulgares. Ils essuyèrent une défaite non moins désastreuse que la première, et quand, vers le soir, Pierre se retira sur une montagne voisine , il put à peine compter cintq cents hommes autour de lui. Les trompettes et les clairons ne cessèrent de sonner pendant toute la nuit pour rappeler les fugitifs ; le lendemsân, ils revinrent en foule rejoindre Icul* chef, et le nombre des combattants s'éleva en<* core à trente mille. Ils poursuivirent leur marche , et lorsqu'ils approchèrent des montagnes de la l'hrace , ils rencontrèrent , à leur grande satisfaction, des députés de l'empereur Alexis, qui les conduisirent par une route sûre et facile jusqu'à Gonstantinople.
Les revers essuyés par les croisés ne liss avaient pas corrigés. Ils ne jouirent pas plutôt du repos et de Tabondance, qu'oubliant les bienfaits de l'empereur ) ils se mirent à piller indistinctement
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lès jardins, les palais et les églises des faubourgs de Byzance. Alexis, pour se débarrasser de ces botes destructeurs , leur conseilla de s'emparer de la rive asiatique du Bosphore. Bientôt arrivèrent d'autres bandes rassemblées dans diverses contrées.
Dès qu'ils eurent établi leur camp de Vautre côté du Bosphore , la discorde éclata parmi eux an sujet du partage du butin qu'ils faisaient journellement dans les campagnes. Un corps nombreux se sépara de Tarmée , et , sous la conduite d'un chef nommé Renaud , se dirigea vers Nicée, ^ capitale de la Bithynie. Dans le voisinage de cette ville , ils s'emparèrent d'une forteresse , et se préparèrent à recevoir le choc des troupes du sultan qui vinrent les assiéger ; mais , manquant de vivres et dévorés par la soif « il leur fut impossible de résister longtemps, ils furent presque tous passés par les armes. Leur chef Renaud traita se* crètement avec les Sarrasins, et embrassa l'islamisme.
A la nouvelle de ce désastre , les croisés , en rabsénce de Pierre , qui était resté à Gonstantinople j forcèrent Gautier-sans- Argent à marcher contre l'ennemi. Gautier, après plusieurs représentations inutiles, conduisit en gémissant cette multitude indocile sur la route de Nicée ; mais le sultan était prêt à les recevoir, et il suffit d'une seule bataille pour anéantir cette armée, à l'excep- •
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la teippéte jeta les vaisseaux sur les côtes de l'Ëpire , et que les lieutenants d'Alexis firent prisonnier et envoyèrent à Gonstantinople, au mépris des lois des nations.
A son arrivée dans les plaines de la Thrace, Godefroy apprit ayec indignation la captivité du comte de Termandois ; il se hâta de réclamer sa mise en liberté, et comme il reçut une réponse peu satisfaisante, il livra la contrée au pillage de ses troupes. Alexis fut effrayé , et combla son prisonnier de tant d'honneurs , qu'il dompta son orgueil et ramena à lui prêter serment d'obéissaace et de fidélité. Le comte de Vermandois revint au camp des ' croisés , où il fut accueilli par de bruyants murmures quand il voulut engager Godefroy à suivre son exemple , et pendant plusieurs jours les Latins se livrèrent aux plus grands désordres; en même temps arrivèrent des ambassadeurs de Raymond et de Bohémond , qui pressaient le duc de Bouillon de faire la conquête de Gonstantinople. Cette démarche redoubla l'effroi d'Alexis, qui mît tout en œuvre pour apaiser Godefroy. Il lui envoya son propre fils comme otage , et employa tour à tour les artifices séduisants de la flatterie et de la libéralité pour vaincre la fierté des croisés. Dès lors, toutes les défiances cessèrent ; les chefs latins s'engagèrent à respecter les lois de rhospitalité , et promirent à Alexis de lui abandonner leurs conquêtes d'Asie , et de se re-
connaître pour vassaux de son empire. L'empereur, de son côté, comme guerrier chrétien, tâcha de ranimer le zèle pour la sainte entreprise , et promît de la seconder de ses troupes et de ses trésors. La cérémonie de Thommage des princes latins flatta l'orgueil des Grecs , mais , dans cette humiliante circonstance , les ducs et les comtes latins avaient consulté Tîntérét public et particulier ; ils n*avaient pas oublié qu'ils avaient besoin des vaisseaux et de ia permission d'Alexis pour traverser la mer , et ils se flattaient qu'une fois sur le continent asiatique , leur vaillance effacerait leur honte, et que Texemple d'Alexis les autoriserait bientôt à rompre leur serment.
L'empereur de Byzance ne pouvait cependant se croire en sûreté tant que les avenues de son palais seraient, pour ainsi dire, oc43upées par une armée aussi formidable , et qui recevait chaque jour de no|iveaux renforts. Outre les présents qu'il était obligé de faire aux nouveaux venus, il craignait encore que la vue des richesses de sa capitale n'excitât leur anibition , et ne les portât à accomplir le projet de Raymond et de Bobémond. Il ne fut donc rassuré que lorsqu'il les vit de l'autre côté du Bosphore, où ils s'occupèrent immédiate^ ment de commencer leurs opérations contre lés Sarrasins. Rien n'était plus magnifique que le spectacle de cette armée lorsqu'elle se mit en marche pour les riches provinces de la Bitfaynie.
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Les chevaliers et les cavaliers de lear suite montaient à cent* mille combattants, tous armés du casque et de la.cotte de mailles ; quant aux masses^ dlafanterie , elles étaient si nombreuses , qu'elles surpassaient de beaucoup les armées de Darius et ée Xerxès, et que la princesse Anne Comnène, Elle et historien de Temperear Alexis, ne trouvant pas d'expressions assez énergiques, s'écrie, daus son étonnement, que les nuées de sauterelles, les l'euilles et les fleurs , les sables de la mer et les éloiles du ciel représentent faS>lement ce qu'elle a vu ou entendu.
Comme les croiséss'avançaîent vers NicomédUe , Pierre TErmite accourut à leur rencontre avec les débris de son armée; il fut reçu avec bonté, et le récit de ses misères et de celles de ses compasgnons arracha des larmes de tous les yeux. A la vae de ces malheureux, dont les uns étaient^oi»* Viens de haillons , les autres nus , plusieui^s blessés ^ mourant de faim , les chefs latins furest émus de compassion et s'empressèrent de soulager leurs souffrances. Après avoir honoré par des prières et des cantiques la mémoire de Gautier et de ses soldats , à lendroit même où leurs cadavi'es gisaient encore sans sépulture , Tarmée continua, sa niarohe, et arriva devant Nicée, dont die entreprit le siège (juin 1097).
Kicée étaitla csq[>itale de l'empire de Roum, qui s'étcadait depuis THeUespont jusqu'aux fîTontière»
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de la Syrie, CeUe ville, située au pîed 4e hautes mWag^Ojes <iui en dé£Badaient rapproche , était eij^urée d'uae. double enceinte de muraiUes et reulermait we population n^iubrei^se et gmvrière. Elle avait pour sultan Solipaan , issu de la race, de Sel4iouk et boopwQ de tête et d^ résolu* ti€^. Cédant k rioipétuo&îté dn^ torrent, il laissa, dans Nîcée sa. famSle et ses trésors, et se retiira dajas les mont^e^gnes , mm de cinquante mille cavaliers* he^ princes latins prirent leurs poster deivant la forteressi^; chaqiie nation eut son i|uartier, qui fut environné de murs et de pati$sades ; et comme on manquait de pierres et de boi$ pour élever des r^rancbesnents, on se servit des ossements d^s malheureux pèlerins qui avaient périsiQii&la con^. duAte de Gautier sans Argent. Dans dbaqu^ quartier on avait dressé de magiMAques tentes qui servaient d'églises , et sous lesquelles se célébfiaient les oérémonLes reli^euses. Les divers cris de guerre, le bruit des tambours et des ci^ron% appelantsans cesse le& soldats aux ex^cic^s miliiakes, répandirent bient&t la consternation dans la vitte assiégée.
Pendant les prefi»i^es s^^^aines da siège, il y eut plusieurs» combats DE beaucoup de sang fut répandu sans aniener aiMain résultat. Mais Soliman, étant desccmdu de& montagnes avec ses nombreux cav^ers , attaqua le camp des assiégçap^, qui fonnait un cercle imp^fait d'environ six
milles. On se battit depuis le matin jusqu'à la nuit avec un acharnement incroyable ; et quand les croisés furent restés maîtres du champ de bataille , ils reconnurent qu'ils avaient payé leur triomphe du sang de dix mille de leurs frères, tandis que la perle des Sarrasins ne s'élevait qu'à quatre mille hommes. Après la victoire , les soldats chrétiens imitèrent la cruauté des Turks : ils coupèrent les têtes de leurs ennemis morts , en lancèrent un grand nombre dans la ville , et renfermèrent les autres dans des sacs pour les envoyer comme trophée à l'empereur Alexis.
Après cet événement , le siège fut poussé avec une nouvelle vigueur. Les croisés employèrent toutes les machines de guerre connues de Tantiquité : les béliers , .les tortues, les tours roulantes, les artifices, lesbalistes, les catapultes, les frondes et les arbalètes qui lançaient des pierres et des dards. Mais les ïurks pouvaient prolonger leur résistance et assurer leur retraite tant qu'ils seraient maîtres du lac Ascanius qui baignait la ville dé deux côtés. L'habileté d'Alexis, qui s'était avancé jusqu'à Péléane pour profiter du triomphe de ses alliés , surmonta facilement cet obstacle : il fit transporter à l'aide de traîneaux un grand nombre de bateaux dé la mer sur le lac. Cette résolution fut prise dans la nuit , et au pwnt du jour les assiégés contemplèrent avec effroi les eaux qui les protégeaient couvertes de barques, dont cha-
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cune portait plusieurs archers habiles. Nicée se trouvant investie de toutes parts, la fuite de la sultane devenait impossible. Dans cette position, un émissaire de Tempereur persuada aux habitants de se mettre sous la protection d'Alexis. Au moment où les croisés se croyaient sûrs de la victoire y ils virent avec la plus grande surprise rétendard impérial flotter sur les murailles de la ville. Pour calmer leur mécontentement, Alexis leur abandonna le butin , et réussit à conserver cette importante conquête.
Après un repos de quelques jours , les croisés marchèrent sur Dorylée en Phrygie , toujours accompagnés d'un général grec, qu'ils soupçonnaient d'intelligence avec le sultan. Soliman, plus irrité qu'effrayé de la perte de sa capitale , les poursuivit avec plus de deux cent mille cavaliers, que les émirs, obéissant à la voix du prince et de la religion , avaient assemblés sous ses drapeaux. Par une imprudence que peut s^ule expliquer la difficulté de se proi:urer des vivres , les Latins marchaient en deux colonues séparées et hors de portée de la vue l'une de l'autre. Le duc de Normandie , Tancrède et Bohémond , à la tête de la colonne de gauche, qui était la moins nombreuse, s'avançaient à travers une vallée appelée Gorgoni parles historiens latins, et O^^e/ZiV par les Grecs. Quand ils ne furent plus qu'à quelques milles de Dorylée, dont le territoire les charma par sa ferti-
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lîté et les invita au repos , tin cri sotidarn lenr annonça l'approche de Pènnemi descendant des montagnes voisines , en niasses qui ne pouvaient se compter à cause des nuages de poussière soulevés par leà pieds des chevaux. Bohéfnond, qui commandait en chef, forma aussitôt ses troupes eniordre de bataille ; mais la chaleur de la saison , ttne nuée fie flèdies ^t les cris sauvages des Otto*tnans, semèrent la terreur et le désordre dans les* rangs des Chrétiens. En Tain les plus braves chevaliers essayèrent-ils de soutenir par leur \aleur un cotnbat devenu inégal 5 le trépas était le «eul prix de leurs généreux efforts. Guillaume , fWre du'itoble Tancrède, et Robert de Paris, furent l^lessé^ mortellement ; Tancrède lui-même , dont la lance s'était brisée, ne dut^on salut qu'au dévouement de Bohémond qui l'arracha des mains des infidèles.
Au milieu de l'action* et tandis que les croisés tombaient sous les coups de ses archers , Soliman , à la tète d'une troupe d'élite , se Jeta sur le camp chrétien , où il massacra indistinctement tout ce qu'il rencontra. Robert de Normandie et Tancrède essayèrent de reprendre leur camp ; mais ils furent repoussés , et le désespoir s'empara de leurs soldats. A ce moment de crise , Godefroy , qui avait été instruit de l'événement, parut avec le comte de Vermandois et soixante mille cavaliers. Raymond de Toulouse et l'évéque du IPay arrivé-
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rent bientôt avec le reste de l'année. AasMtèt (m ^rma un nouvel oir^re de bataille et on recom^ YDença le combat. Les plrétres parcoururent les rangs, et ranimèrent les croisés, en répétant le cri de guerre : • Dieu le veut ! » Les Ottomans, attaqués dans leur forte position sur les hauteurs>, ne purent résister à Timpétuosité de leurs assall* kints. Plusieurs émirs, trois mille olflci^rs et plus •de vingt mille soldats , mordirent la poussière. La victoire des croisés fut complète ; ils s*emparèren(C du camp de Soliman, où, pendant deux jours, leur curiosité s'amusa du spectacle des dépouilles précieuses, des armes et de l'appareil étrange des chameaux et des dromadaires. Suivi des débris de son armée, le sultan abandonna le royaume de Roum et courut implorer le secours de ses coreli^ gionnaires d'Orient.
En se remettant en marche, Tarmée chrétienne ne se sépara plus ; elle traversa les campagnes dévastées et les villes^désertes de TAsie-Mineure, où elle ne rencontra ni amis ni ennemis, et oà elle fut accablée par des souffrances sans nom^ bre. Ck>mme elle avait perdu beaucoup de chevaux à la bataille de Dorylée , on fut obligé d^abandonner les bagages sur la route, ou de les charger sur des bœufs et des ânes. Lorsqu'on fut arrivé dans la campagne brûlante de Tlsaurie, on éprouva toutes les horreurs de la soif. Les plus robustes soldats ne purent résister à ce fléau , et
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plus de cinq cents périrent dans un seul jour. On trouva enfin de l*eau ; et , dans le délire qu'occa* sionna cette découveme, toute l'armée se précipita en désordre sur les traces des chiens auxquels on la devait. Trois cents des premiers arrivés mirent tant d'avidité à se désaltérer, qu'ils moururent immédiatement. Les souffrances des croisés ne cessèrent que lorsqu'ils arrivèrent devant Antiochette, capitale de la Pisidie, qui leur ouvrit ses portes. L'aspect de la contrée, aussi riante que fertile , les engagea à s'y reposer. Durant leur séjour, la santé de deux de leurs plus vaillants chefs leur causa les plus vives inquiétudes : Raymond de Toulouse fut atteint d'une maladie dangereuse qui fit craindre pour ses jours , et Godefroy de Bouillon manqua d'être déchiré, dans les montagnes de la Pisidie , par un ours qu'il combattit pour sauver un soldat près d'être dévoré. Ces deux guerriers échappèrent à la mort, mais leur convalescence fut longue ; et lorsque l'armée se remit en roiite , on fut obligé de les porter dans une litière.
Il se passa à cette époque un événement qui peut faire connaître les dissentiments qui existaient entre les chefs des croisés. Tancrède, chevalier distingué par sa bravoure et par ses vertus , avait été envoyé pour reconnaître le pays, avec Baudouin, frère de Godefroy. Tancrède s'étant emparé de Tarse , Baudouin lui disputa cette con-
quête , et la bannière de Tancrède fut précipitée en bas des murailles. Celui-ci dévora cet affront , pour ne pas faire naître entre les Chrétiens un conflit funeste. Mais Baudouin, ayant voulu encore lui enlever la ville de Malmistra dont il s'était rendu maître, il s'en suivit un combat à outrance dans lequel la fortune favorisa Baudouin. Le lendemain cependant les deux chefs se réconcilièrent, et s'embrassèrent en présence de leui*s compagnons d'armes.
Cependant l'ambition de Baudouin n'était pas satisfaite. Suivant les conseils d'un prince arménien nommé Pancrace , il résolut de fonder un royaume en Orient. Etant donc sorti du camp des croisés, pendant la nuit, à là tête de quinze ou seize cents hommes qu'il avait entraînés , il traversa l'Euphrate, il s'empara par ruse et par intpgue d'Ëdesse, capitale de la Mésopotamie, et fonda ainsi la première principauté des Francs au delà de l'Euphrate.
CHJUPlTRi: \.
Dési^fres des Croisée. <— Siège et prise d'Antioehe.
Tandis que Baudouin était occupé à fonder sa principauté , les croisés gravissaient péniblement les côtes escarpées et glissantes du mont Tanrtis. Se rappelant lea souffrances qu'ils avaient endii- ' rées dans les plaines de risaurie, ils avaient eu soin de se munir d'une provision d'eau ; mais les ardeurs du soleil et Tescarpement des précipices leur rendirent la route si difficile , qu'un grand nombre jetèrent leurs armes pour se souteinîr -en marchant, et que beaucoup d'autres succombèrent à leurs fatigues. La consternation était générale, lorsqu'après avoir dépassé la dernière chaîne de ces montagnes célèbres , les riches plaines de la Syrie se développèrent a leurs regards. A la vue d'Antioehe et dp l'Oronte qui baignait ses murailles , leur courage se releva et leurs souffi^ances furent oubliées.
Cette noble cité , la plus splendide des quatre qui portaient ce nom , fut célèbre dans l'antiquité. La magnificence de ses édifices, son opulence et
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sa situation, ia firent appeler par l'bistoricn Jo-* sèphe la troisième ville de Tempire romain. Le9 Juifs y avaient joui du droit de cité, et ce fut dans ses murs que les disciples de Jésu^^jbristprireat, pour la pr^nière fois , le titre de Chrétiens. Depuis quatorze ans , les Seldjoukides s'en olaieiit emparés et la regardaient comme une des princi*pales forteresses de leur domination. Ses trrâ? eent soixante tours , ses remparts de trois lieues de circonférence, les rochers et les marais qui la protégeaient au loin, présentaient un aspect -si formidable, que les chefs des croisés délibéré» rent pour savoir si Ton entreprendrait le siège immédiatement, ou si Fon laisserait reposer Tarmée pendant rbiver. L'amour des armes et le dér sirdedélivrer le Saint- Si'pulcre remportèrent, et il fut décidé que Tarmée s'approcberait sans d<^Qi des murs de la viUe.
Antiocbe avait alors pour gouverneur 1 emîr Bagbisian, g^éral expérimenté. Sa garnison consistait en six à sept mille chevaux et quinze à via^ mille hommes d'infanteiie , et sa population s'était accrue.par ratlluence des habitants des villes voisines qui avaient fui à rapproche de Tcunemi. Les forces des croisés s'élevaient à trois cent miUe combattants, que suivaient un égal nombre de pèlerins revêtus seulement deja croix. Quand les chevaliers chrétiens eurent dressé leurs tentes et arboré leurs bannières, ils attendirent avec im-
patience le signal de Tattaque ; mais les Turks ne parurent point, et les croisés, trompés par cette apparente inaction , ne prirent aucune précaution. Ils abandonnèrent leur camp et se répandirent dans les villages environnanls , sans firmes et sans défiance. Cette imprudence décida enfin les Ottomans à sortir de la ville; à diverses reprises , ils surprirent les Chrétiens épars dans la campagne et les massacrèrent ; un jour même ils réussirent à égorger la garde du camp. Ces tentatives audacieuses réveillèrent la valeur des croisés, qui jurèrent de venger la mort de leurs frères ; mais , comme ils manquaient d'échelles et de machines de guerre pour livrer un assaut , ils se bornèrent à serrer la place de plus près.
Bientôt la famine , avec tous les maux qu'elle traîne à sa suite, apparut dans le camp des assiégeants. Ils avaient en quelques jours dissipé des provisions sufiisantes pour plusieurs semaines ou plusieurs mois. Les maladies, compagnes ordinaires de la disette, étaient 'envenimées par les pluies de l'hiver, la nourriture malsaine et l'entassement de la multitude. L'excès de leurs souffrances ne tarda pas à exciter les murmures et même les blasphèmes des soldats ; en vain les chefs essayèrent-ils de soutenir leur courage par des exhortations ; Tamour de la vie étoufi'a tous les sentiments de Thonneur et de la religion. Le récit qui nous a été transmis sur l'état du camp chrétien
par des kistoriens qui partagèrent euxTinémes ces souffrances , remplit Tâme d'horreur. Les cheyaliers , qui naguère se montraient si fiers de^leùr brillant costume, étaient alors sans vêtements, sans abri , et languissaient couchés à terre ; d'autrès erraient dans la campagne, arrachant des berbes sauvages qu'ils mangeaient crues , faute de feu pour les faire cuire. Des chiens moits, des insectes dégoûtants , et les animaux les plus immondes, servaient aussi à apaiser leur faim.
Soixante mille chevaux appartenant à Tarmée furent, en quelques jours, réduits à deux mille, et, sur ce nombre, deux cents à peine étaient en ^at ,de servir dans un jour de bataille.
La défection de Baudouin , qui , dans le principe, avait excité une si profonde indignation, ftronva bientôt de nombreux imitateurs. Etienne .de Chartres déserta honteusement Tétendard qu'il portait et le conseil dont il était président; Robert .de i Normandie, Guillaume, vicomte de Melun, que les vigoureuses expéditions de sa hache d'ai^ mes avalent fait surnommer le charpentier, et plusieurs autres capitaines accompagnés de leurs troupes, répandirent le découragement dans larmée en Fabandonnant pour se retirer dans la principauté de Baudouin. Le duc de Normandie ne fut rappelé à. son devoir que par les menaces et les exhortations de ses compagnons d'armes. Mais , •ce qui scandalisa le plus, ce fut de voir Pierre
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rErmite , dont Teiithottsiaftine avait armé FEurope contre l'Asie, se dérober par la fuite anx sofif-^ frances dont il pouvait être regardé comme Tatiteur. Il fut poursuivi, ramené au camp avec Guillaume de Mehm, et ent à essuyer les reproches d«r franc et loyal Tancrède , qui lui fit jnre^ sur l'Évangile de ne plus abandonner Texpéditioii de la Palestine. Pour arrêter la désertion, OU publia que quiconque chercherait à quitter rar* mée serait puni du dernier supplice.
Cependant le retour du printemps , en meti^fit un terme aqx maladies, (it renaître Tespéranee d^ps le camp des croisés. Insensiblement les chefe retrouvèrent leur énergie, et le courage revint ans soldats. Des provisions , venues de FÂrménie , des îles de Rhodes, de Chypre et deCfaios, servirent à réparer leurs forces, et quand arrivèrent, de la ;part du calife d^Egypte , des ambassadeors chargés de leur offrir la paix s'ils consentaient à déposer leurs armes et à visiter Jérusalem en %mh pies pèlerins , ils répondirent fièrement qu% n'entreraient dans la Ville-Sainte qu'en vainqueurs, et que jamais ils ne traiteraient avec les Bnnemis de Jésus-Christ. Peu de temps après te départ des ambassadeurs , Bohémond et llaymond de Toulouse surprirent et mirent en déroute plusieurs émirs qui amenaient des renforts à Antioche.
Ces succès encouragèrent les croisés à pousser
le sîége avec une nouvelle vigueur. La discipline était revenue au camp, et Ton prit des mesures pour occuper à des travaux utiles la multitude oisive qui enfantait le dt^sôrdre. Baymond et Tancrède se chargèrent de faire construire des tours et des machines par leurs gens et à leurs frais. Crâce à ces généreux efforts, les assiégeants furent bientôt maîtres de tous les dehors de la place, et n'eurent plus à redouter les sorties de rennemi : tout faisait donc présager qn'Antioche, qui ne pouvait recevoir ni renforts ni provisions , ne tarderait pas à se rendre , lorsque Pimptnidence des croisés leur fit perdre toits leurs avantages. Bagfaisian, pressé par la disette, demanda^ et obtint une trêve , qui , pour quelque temps ^ mit un terme aux actes de éruauté exercés par les deux partis. Les premiers violateurs de la paix furent les Sarrasins, qui massacrèrent et coupèrent en morceaux un chevalier chrétien surpris dans un endroit écarté. Une telle barbarie demandait vengeance, et , parmi ceux qui l'imploraient , se faisait ' remarquer la jeune épouse du chevalier, qui remplissait Tair de ses cris et de ses sanglots. Les hostilités allaient donc recommencer; mais lorsque les croisés voulurent attaquer les remparts, ils reconnurent que leur aveugle confiance avait porté ses fruits ; Baghisian avait profité de la trêve pour introduire dans la ville des subsistances et des recrues. Ainsi, après sept mois de siège , du-
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rant lesquels ils avaient perdu presque toute leur cavalerie et une quantité énorme de soldats par la fatigue, la famine et la désertion, ils n'étaient guère plus avancés que le premier jour de leur arrivée devant Antioche.
Alors Tambitieux Bohémond eut recours à la ruse. Il s'était lié pendant la trêve avec un renégat qui lui avait offert de lui livrer les tours dont il avait le commandement ; Bohémond offrit au couseil de livrer la ville d' Antioche, si on voulait lui en accorder la souveraineté. Les chefs des croisés repoussèrent d'abord cette offre avec indignation ; mais enfin , pressés par la nécessité , ils a<;ceptèrent les conditions proposées , et il fut convenu que le prince de Tarente s'entendrait sans délai avec le renégat nommé Phirouz, sur les moyens de surprendre la ville.
Le lendemain, au point du jour. L'armée reçut Tordre de^e mettre en mouvement, comme si elle eût marché à la rencontre de Kerbogha; mais, vers le ^oir , elle revint sur ses pas , et , à la faveur de l'obscurité , elle prit position prè^ de l'endroit que défendait Phirouz. Le bruit d'une trahison, qui circula tout à coup parmi la garnison , mit quelques instants la vie du renégat en danger. Il fut mandé par le gouverneur, qui l'interrogea; mais sa ruse et son sang-froid le tirèrent d'embarras, et il retourna à son poste. Cette circonstance le convainquit qu'il n'y avait plus un instant à per-
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-dre/y pour faciliter le succès du complot , il s'en ouvrit à son frère, qui défendait une tour près de la sienne. Cette révélation ne produisit point Teflèt qu'il en attendait; son frère, indigné, se contenta pour toute réponse de lui lancer un regard de mépris. Phirouz, sans hésiter, lui plongea son ^pée dans le cœur.
Les croisés n'attendaient plus quer le signal de rattaque. La nuit était très-sombre, et un orage qui s'éleva vint encore augmenter l'obscurité. Après l'échange de plusieurs messages entre Phi-rouz et les chefs latins, des ordres sont enfin donnés pour commencer l'assaut; mais, au grand désappointement de Bohémond , il ne se trouve aucunt soldat qui ose se risquer sur les échelles de corde qui leur sont tendues du haut des reniparts. C'est en vain qu'il emploie tour à tour la prière et •la menace, tout le monde reste immobile. Il se décide alors à donner l'exemple, et monte avec intrépidité au haut d'une échelle; puis, après s'être entretenu quelques instants avecPhirouz, qui se plaint de ce dangereux retard, il rede^ 4;end pour montrer à ses soldats comment il faut braver le péril. Encouragés par sa voix , soixante des plus braves se présentent enfin pour l'escalade, et sont bientôt au haut de la muraille; soixante autres les suivent , et sont à leur tour sui vis par un plus grand nombre. Phirouz, montrant le corps sanglant de son frère comme preuve de
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sa sincérité, leur livre «es trois tours , et leur kidicpie les poînls qu'il faut attaquer. Sept autres ttHtfs itoBubeat bientôt en leur pouvoir; à chaque .instttftt le nombre des s^saillants augmente ; ils enfimœnt une porte, et Tarmée pénètre dans fat vJHe. Le cri de guerre : Dieu le veut! Dieu le veut! retentit dans les rues et réveille les habi*^ tadts, qui sortent de leurs maisons pour s'informer de la cause du tumulte; mais ils sont massacrés, sans savoir qui les frappe et sans pouvoir se défènAre. Dans cette nuit- terrible, le sang de dix mîDe Sarrasms inonda les rues d'Anttoche, et, lorsque le jour parut, Tétendard de Godefroy, Ûottant sur la plus haute tour, annonça aux croisés restés à la garde du camp que la ville éladK prise (juin 1098). Restait encore la citadelle à soumettre; mais les Chrétiens, ayant échoué dans une première attaque, renoncèrent à s'en emparer, et ne songèrent plus qu'à s'abandonner i Tivresse que leur inspirait la victoire. Baghisian, voyant qu'il était trahi et que la résistance serait désormais inutile , avait pris la fuite pour aller rejoindre Kerbogha ; il fut rencontré par des bâcherons arméniens, qui le reconnurent, et l'un d'eux, lui arrachant ^on épée, la lui plongea dans le sein ; sa tète fut ensuite portée aux vainqueurs. Pbirouz reçut les plus grandes richesses pour prvK de sa perficKe : il embrassa de nouveau le christianisme, et suivit les Chrétiens à Jérusalem. Plus
DES CinlOfSikDËS (1097-^1698). 67
ta^d 11 revint à la religion de Mahomet , et mourut en laissant une mémoire eKéerée.
Les réjouissances des soldats chrétiens ne do^ rèrent pas longtemps. Trois jours après leur triomphe , ils virent briller dans la plaine les lances des cavaliers ^de Kerbogha; ils s'avancèrent pour les combattre; mais ayant été repoussés, ils furent forcés de se replier dans la ville , où ils durent assiégés à leur tour. Au milieu de tous les trésors qu'ils venaient de conquérir, ils ne tardèrent pas à ^éprouver de nouveau toutes les rigueurs de la disette. La misère fut si grande, que les historiens contemporains déclarent qu'ils, n'osent révéter les moyens auxquels on eut recours pour se procurer quelques aliments. La dyssenterie vint bientôt ajouter ses rav£|fës à ceux de la famine. Ceux qui conservaient la vie , malgré leurs souffrances, avaient à peine la force de traîner levtv corps amaigri. Les chevaHei's les pltis braves étaient réduits à implorer la charité de «eux que le hasard m'eltait en possession de quelques provisions; la désertion, jointe à la maladie, éclaircit en peu de temps les rangs de Tarmée. Les uns cherchaient à gagner la campagne en se précipitant dans les fossés de la ville , les autres en escaladant les remparts à l'aide d*nne corde ; mais peu d'entre eux survivaient à leur déshonneur : ceux qu^épargnait la misère tombaient so^s le fer des Musulmans. L'empereur Alexis, qui's'avan-
çait au secours d'Antioche, fut décourage en apprenant que la situation de ceux qu*il voulait défendre était sans ressource. Livrés à un sombre désespoir y ces malheureux semblaient attendre leur sort avec résignation. On voulut en vain leur faire prêter serment; les punitions et les menaces n'obtinrent pas davantage, et, pour les forcer à défendre les remparts, il fallut mettre le feu à leurs quartiers.
Cependant le même enthousiasme qui avait entraîné les Chrétiens si loin de leur patrie devait les faire sortir victorieux de ce danger. Dans cette sainte expédition, les visions, les prophéties et les miracles étaient fréquents , et, durant la calamité d'Antioche , on racontait chaque jour des révélations et di|i^ prodiges. Un prêtre italien, ayant passé la nuit dans une église, affirmait qu'il avait vu Jésus-Christ, accompagné de la Vierge et du prince des apôtres, exprimant son indignation de la conduite des croisés ; mais la Vierge s*était jetée aux genoux de son fils, et était parvenue à Tapaiser à force de pleurs et de supplicatiotis. Un autre prêtre, Pierre Barthélémy, du diocèse de Marseille, alla se présenter au conseil assemblé pour y révéler une apparition de saint André, qui s'était renouvelée trois fois durant son sommeil. « A Antioche, lui avait dit Fapôtre, dans Tégiise de mon frère Pierre, près du mattre-autel , on trouvera , en creusant la terre, le fer de la lance
qui perça ie côté de notre Rédempteur. Dans trois jours cet instrument du salut éternel se manifestera à ses disciples. Cherchez , et vous le trouverez; portez ce fer mystique à la tète de Tarmée, et il percera tous les mécréants. » Au jour indiqué dans la vision , après s'être préparé par le jeûne et par la prière, le prêtre de Marseille se rendit dans réglise de Saint-Pierre , accompagné de plusieui*s ouvriers et de douze témoins choisis parmi les barons et les ecclésiastiques. On creusa la terre à Tendroit indiqué, pendant plusieurs heures, sans rien découvrir. La nuit arriva, et les spectateurs commençaient à murmurer. Enfin Barthélémy, en ch.emise et sans souliers, descend hardiment dans la fosse , et reparaît bientôt , tenant à la main le fer sacré ; on le salué avec des élans de joie et de dévotion. Ce fer, auquel sont attachées toutes les espérances, est porté en triomphe; à sa vue, les soldats découragés recouvrent leur ancienne valeur, ils oublieiit les horreurs de la faim, et demandent à marcher à l'ennemi. Raymond de Saint- Gilles fut choisi pour gardien du saint acier.
On envoya à Kerbogha une députation , à la tète de laquelle se trouvait Pierre l'Ermite, qui semblait avoir retrouvé tout son courage. Il s'adressa au Sarrasin avec autant de hauteur et de fierté que s'il eût été appuyé par une armée capable d'anéantir son ennemi dans un instant. Il le somma, au nom des princes chrétiens réunis dans Ântioehei
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d'absiadonper le si^ de la ville sons uois jours* Kerbogba, sacpris de ma langage , et manifesUBt le plus profomi mépris pour ses menaces^ lui répondit qu'une armée qfxi se trouvait dans une situaUon pareille à celle des Chrétiens ne pouvaU dicter des conditions, et que toitf, ce qu'il pouvait faire , c'était de leur laisser le choix entre la reddition et la mort. Pierre voulut répliquer, maïs Kerbogba Ten empêcha et le chassa de sa présence. A son retour dans la ville , on slnferma avec empressement de la réception qui loi avait été £aile ; mais Godefroy interrompit prudenwieni son récit, et imtt ses exhortations à celles de ses frères pour engager les soldats à r^dtner dans leufs qnartieiïs, en leur recommandant de se'fortifier le corps et Tàme, de consumer leurs dernières provisions, et d'attendre au pokiit du jour le signal du combat et de la viotoire.
Le lendemain , jour de la fête de saint Pierre et ssmt PauU l6s portes d'AfijtioQhe s'ouvrirent, et yaranée^ précédée d'une procession de moines et de prêtre» chanitant le psaume martial : « Que le Seig»iur se lève , et q«ie ses ennemis soient dispersés! » sortit de la viUe, traversa rOronte et alla prendre position dans la i^^e, située entre le fieuve et les montagnes* On coi»posa l'ordre de bataille de douiKe>divistons ^ l'honneur des douze £q[>ôtres:. he comte Hu^ues-le^Grand , quoique DtaimAe^ étaiâ à l'aile gauche ^ la droite était sou»
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les ordnes de Godefroy^que soutenaient Tancrède et les comtes de Flandre et de Normandie. Ensuite s^avan^t l'évéque Adhémar à la tète des Provençaux de Raymond , qu'une blessure récente retenait dans la ville , et dont le chapelain était chargé âé porter la sainte lance. Bobémond commandait m corps de réserve.
L'armée des croisés, quoîqQe composée des plus vaillants guerriers de fOecident, paraissait incapable de se mesurer avec les forces innombrables de Kerbogha ; elle n^avait pu réunir que troié cents chevaux , et la plupart des chevaliers étaient! déduits à aller à pied ou à monter des ânes et desi chameaux. Godéfroy lui-même n avait qu'un che^ tai, qu'il avait emprunté à Raymond de Toulouse. Mais ce désavantage était racheté par furdeur et kl confiance qui animaient tous les soldats et par Funion qni régnait entre les chefs. Quand le ptince de Mossoul apprit par ses émissaires qu'il devait se prépara au combat, il revint de sa fausse sé^ onrité , et fit proposer aux cheft des croisés un combat entre plusieurs de leurs chevaliers et un égal nombre de Sarrasins. Mtiis sa proposition était trop tardive ; les croisés lui répondirent qu'ils avaient placé leur confiance dans le Dieu des ba* tilles, et qu'ils couiTaient les chances d'un eom* bat général.
A oette réponse , Kerbogha donna le signal de l'attaque. Le premier choc de ses soldats ffU si
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impétueux , qu'il jeta d'abord riadécision parmi les Chrétiens; mais ceux-ci, encouragés par la vue des évéques et des prêtres, qui, entourés des femmes et des enfants , priaient sur les remparts pour le succès de leurs annes, se précipitèrent à leur tour sur les infidèles, .marchant sans crainte au milieu des flammes produites par des amas de foin et de paille que Tennemi avait incendiés pour les arrêter, et renversant tout ce qui s'opposait à leur passage. Les Sarrasins dirigeaient principalement leurs efforts contre le corps d'armée qui possédait la lance sacrée. « Mais, dit le pieux chapelain qui la portait, Raymond d'Agiles, aucun des soldats de cette troupe ne fut blessé, aucune flèche ne les atteignit. » Les ennemis eurent bien-tôt à soutenir le choc de toute l'armée des Chré-^ tiens; ils furent, les uns après les autres, forcés de reculer devant les principaux chefs latins, qui rivalisèrent de bravoure dans cette journée. Ce-» pendant, tandis qu'au pied des montagnes la victoire semblait se décider en faveur des croisés , Témir Socman, qui combattait avec autant d'ardeur pour le croissant que les Chrétiens pour la croix, attaqua à Timproviste ,- avec quinze mille cavaliers, le corps de réserve commandé par Bo* hémond. Les Latins, effrayés d*une attaque aussi soudaine , conunençaient à lâcher pied. Mais Godefi*oy , Tancrède et Hugues-le-Grand , qui s'aperçoivent du danger, accourent au secours de
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Bohémond; cette apparition change la face du combat : tout cède à la valeur des Chrétiens ; les Sarrasins , ne pouvant plus^ résister , se retirent en désordre. C'est en vain que leurs chefs essaient de les rallier sur les hauteurs ; partout la lance des croisés les atteint et les renverse. Alors la fuite devient générale ; Kerbogha , qui , du haut de la colline où il avait placé sa tente, a vu la défaite de son armée , s'enfuit en toute hâte vers TEuphrate avec un petit nombre de cavaliers fidèles. Ainsi fut détruite ou dispersée dans une seule journée, par le dçsespoir des croisés , cette multitude de Turks et d* Arabes que les historiens contemporains évaluent au nombre de cent mille. Les vainqueurs s'emparèrent du camp de Kerbogha, oùils trouvèrent un butin immense. Plus de quinze mille chameaux, trois mille chevaux complètement couverts d'une armure d'acier, et ia tente du sultan ressemblant à un palais ambulant, enrichie de tout le faste de TAsie , et assez vaste pour contenir deux mille personnes , tombèrent en leur pouvoir. La citadelle d'Antioche se rendit aussitôt après la bataille.
L'armée, exaltée par sa victoire, demandait à marcher immédiatement sur Jérusalem ; mais les chefs, avant de satisfaire à son empressement, avaient à s'occuper de Fintérét général. Ils commencèrent par rétablir le culte de Jésus-Christ dans Ahtioche; ensuite ils adressèrent aux princes et aux
peuples de l'Oecident des lettres qui contenaient te récit de leurs travaux et de leurs exploits , et qui appelaient de nouveaux croisés en Asie. Ils députèrent aussi à Gonstan(iRq>Ie le comte de Hainault et Hugues de Y ermandois , pour rappeler à rem-* pereur Alexis la promesse qu'il avait faite d'aider les Chrétiens dans leur entreprise. Le comte de Hainault périt en route ; mais son collègue arriva sain et sauf à Constantinople , et , après y être resté quelque temps, voyant ses instances inutiles, oubliant ses frères d'armes, dont il était Tambas^ ftadeur , il saisit un prétexte spécieux pour retourner en France.
Les chefs des croisés , redoutant les ardeurs de rété à travers ufae contrée stérile et brûlée par le soleil , remirent au commencement de l'hiver le départ pour Jérusalem. Dans cet intervalle, une maladie épidémique exerça les plus grands rava-* ges jlans les rangs de l-arméé ; en moins d'im mois die enleva plus de cinquante mille pèlerins dans Antiocbe et dans les environs. Au nombre des victimes se trouvèrent plusieurs chefs distingués, entre autres Adhémar de Monteil, évéque du Puy et légat du pape , qui avait tant de fois consolé et encouragé les croisés dans leurs soufA'an*' ces. Pour arrêter les progrès dé la contagion, on entreprit quelques expéditions aux environs d'An«tioche contre les partis des Sarrasins. L'armée se trouva ainsi disséminée , et les querelles parti-
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cuKères entre Bobéffiond, devenu prince d'An** lâoche y Rayipood et d'autres cJbefs jaloux de s^ piiisssace, furent assoupies pour quelque temps.
L*hiv^ s'était écoulé daasle désordre et la disi^ corde ; mats le prioteoips ayant ramené les sentiments d*bonneur et de religion , les soldats ré* veiUèrefit par des clameurs Tindolenee de leurs chefs. Ils partirent d'Âptioche au mois de mai (1099)9 et se dirigèrent sur Laodicée avec cin* quante mille hommes 9 restes de cette puissante armée qui avait eu tant à souffrir des maladies, de la famiue et de la désertion. Mais elle n^avait plus de pareilles calamités à redouter pour la route qui lui rastait à parcourir jusqu'à Jérusalem. Des vaisseaux génois et pisans lui avaient apporté des provisions, et devaient smvre la côte pour protéger sa marche. Comme elle ne. comptait plus dans ses rangs que des hommes d'élite et rompus à toutes les fatigues, elle était beaucoup plus formidable que la foule indiscipliaée qui avait attaqué Ântioche.
Les croisés poursuivirent paisiblement leur marche entre la càit maritime et le mont Liban. Leur bravoure et la terreur de leur nom dispersè*rent partout les émirs qui tentèrent de les arrêter. Après avoir tiré de fortes contfibutions.de Tri^ poli, de Tyr et de Sidon, ils arrivèrent devant Saint--Jean-d'Acre (l'ancienne Ptolémaïs). Cette ville, av^c ses nombreuses fortifications et ses
immenses approvisionnements, eût été pour eux une prise importante; mais ils se contentèrent du passage que leur accorda l'émir, et de la promesse qu'il leur fit de suivre le sort de Jérusalem. De Saint-Jean-d'Acre, ils avancèrent dans le milieu dti pays, et s'emparèrent successivement de Lydda (l'ancienne Diospolis) , et de Bamla, où ils n'étaient plus qu'à dix lieues de Jérusalem. Ils arrivèrent ensuite au bourg d'Emmaiis, où quelques Chrétiens de Bethléem vinrent au--devant d'eux pour implorer leur secours. Tancrède écouta leurs prières ; il réunit trois cents de ses plus braves guerriers, et alla, dans le milieu de la nuit, planter l'étendard de la croix sur les murs de la ville où le Sauveur avait reçu le jour.
Dans cette même nuit , un phénomène apparut dans le ciel et frappa vivement fimaginatiou des croisés : la lune s'éclipsa, et reparut ensuite couverte d'un voile de sang; à l'instant, mille voix répétèrent d*un bout du camp à l'autre FinterjN'étation favorable que les chefs donnèrent à cette apparition. Pendant cette nuit, personne ne dormit, chacun attendant le jour avec impatience^ enfin , quand les ténèbres se furent dissipées (10 juin 1099) , toute l'armée se mît en marche et découvrit bientôt la sainte cité. Aussitôt le cri unanime de Jérusalem! Jéruêaletn! retentit dans les airs; tous les croisés se prosternèrent dans la poussière , et baisèrent avec respect cette
terre sanctifiée par la présence de Jésus-Christ; ils étaient au terme de leurs travaux, et allaient enfin recevoir le prix de leur constance et de leurs efforts.
Jérusalem est située au milieu de montagnes élevées, dans un lieu presque dépourvu de ruisseaux , de fontaines y de bois et de pâturages. Selon les traditions les plus anciennes, elle fut d'abord appelée Salem, et ensuite Jebus. Plus tard , David, après en avoir chassé Jébusée, y fixa le siège de son royaume , et lui donna le nom de Jérusalem, Sous Salomon , elle fut appelée Hierosolyme. Après avoir éprouvé un grand nombre de révolutions, elle fut asMégée et prise par Titus, empereur romain, qui la renversa de fond en comble. iElius Adrien , quatrième successeur de Titus, la releva etTappela, de son nom, j£lia Capitolina; il la fit rebâtir sur les hauteurs, et dès lors le Saint-Sépulcre, qui se trouvait en dehors de la ville, fut renfermé dans son enceinte. Au milieu de tant de vicissitudes , les peuples de rOrient et de l'Occident conservaient à peine le souvenir de la Ville-Sainte, lorsque le grand Constantin lui rendit son nom et y rappela les 4dèles. Tour à tour conquise depuis par les Perses et les Grecs, elle ayait fini par tomber au pouvoir des Sarrasins , sous le joug desquels elle gémissait quand les croisés parurent devant ses remparts.
Jérusalem renfermait dans son enceinte quatre
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collines : à Torieilt ,1e Mormh , où s'élevait autres fois le temple de Salomon , remplacé depuis par ki mosquée d'Omar ; an midi et au coochant , TÂcra , qui traversait la ville dans toute sa longueur; ^n lAovàp le Bezetëa, ou la ville neuve; au nordouest, le Golgotha, ou le Calvaire, sur lequel avait été bâtie l'église de la Késurredion. Le mont tSîon , qui n'était plus renfermé dans son enceinte , la dominait entre le midi et Toccident. Adrien , en comblant les trois vaflées qui environnaient ses remparts, en avait rendu Taccès beaucoup phis facile. Cependant , depuis qu'elle était passée sous la domtnattion des Musulmans, comme elle ét^ sans cesse exposée aux attaques de nouveaux ennemis , elle avait vu ses fortiftcaf»ons se relever Insensiblement, et, quand les croisés parurent, les Égyptiens , qui venaient de l'enlever aux Turks, faisaient de grands prépai*atifs pour conserver une place que rhonneur et la Veli^fion leur défendaient d'abandonner. Aladin ou Iftikhar, lieutenant du calife du Kaire , était à la tète d'une garnison de quarante mille Turics ou Arabes, dont il animait la valeur par Tespoir d'ui^ double récompense dans ce inonde et dans Tautrc.
Dès le l^demain de leur arrivée , les chefe des croisés prirentposition devant la place. Godefroy plaça son étendard au pied de la nnontagne du Calvaire. Vers la gauche, jusqu'à la porte de Saint-Etienne , la ligne d'attaque fut .prolongée
par TdQcrède et I^ deux Robert, et Raymond de Toulouse établit ses quartiers é^uis la ckadelle jtt»|ii'au pied de la luontagne de Sion. Ces disposbîons Mtes , les Latins vireot avec peise que leur mmbre ne leur permetts^it pas d'iiivestir plus de la moilié de la ville, doul; la eircditfére&ce ccn-<firenaijt environ deus iniBes et dierui.
CHAPITRi: 1^1.
Sége et prise âe Jérusalem. --» God^roy est proclamé roi
de Jérusalem. — 1099.
L'eatiiousiasnie qu'excita parmi les GfarélieBS la première vue de la Yille^Saiote s'accrut eucom par les souvenirs qu'éveillait dans leurs esprits chacune de ^es montagnes et de ses vallées. A leur pied le torrent de Gédron roulait ses eau :grossies , pendant rhiver , par les eaux pluviales. Dans la vallée d'&iuom , contiguë à ceUe de Jo^a-^phat, ils retrouvaient le diainp qui fut adielé avec l'argent que reçut ludas pour prix de su trahison. La montagne de Sion leur rappelait kp promesses faites {mr Dieu à son peuple. Le inoiit
de& Oliviers et le Calvaire n'avaient rien perdu à leurs yeux de leur grandeur passée.
Le zèle des croisés pour la délivrance des saints lieux s'enflamma encore à l'arrivée d*un grand nombre de Chrétiens qui , privés de leurs biens et chassés de leurs demeures, vinrent chercher un refuge au milieu d'eux, et leur firent le récit des persécutions que leur avaient fait endurer les Sarrasins. Cette circonstance décida les chefs à presser Fattaque de la ville. Dès le cinquième jour de leur arrivée, ils firent publier dans tout le camp que chacun eût à se disposer pour l'assaut. L'impétuosité de leurs efforts fut telle , qu'ils s'emparèrent de la première barrière et forcèrent les Musulmans à se replier derrière leurs remparts. Nul doute que s'ils eussent eu des machines et des échelles, ils ne fussent entrés dans la ville; mais, reconnaissant bientôt que la valeur seule ne suffisait pas pour renverser ou escalader des murailles , ils se décidèrent à rentrer dans le camp. ' Les chefs s'occupèrent alors de trouver du bois, ce qui était difficile dans un pays gui n'offrait qu'un sable inculte et des rochers stériles. Ils firent cependant la découverte d'une grotte, dans lacfuelle ils trouvèrent des troncs- d'arbres qu'on transporta au camp. Ces arbres , réunis aux charpentes des maisons que les Sarrasins n'avaient point incendiées en fortifiant la ville, furent employés à la construction des premières machines pour le service du siège.
Mais les jours de misère et de calamités allaient repaître pour les Chrétiens. Les chaleurs de Tété, qui avaient commencé dès leur arrivée devant Jérusalem, avaient tari les faibles sources et desséché les torrents ; et ils ne pouvaient pas y suppléer,. comme on le faisait dans la ville, par des aqueducs et des citernes. Le pays d'alentour était également dépourvu d'arbres pour se mettre à rabri des ardeurs du soleil. Dévoré par la soif, on ne songea plus qu'à se procurer de leau. Les pèlerins parcouraient les montagnes et les vallées, et lorsqu'ils parvenaient à découvrir une citerne , elle était à l'instant envahie , et c'était souvent les armes à la main qu'il fallait se disputer quelques gouttes d'une eau bourbeuse et fétide. Les bêtes de somme , abandonnées à elles-mêmes , erraient dans la campagne. On les voyait; consumées par la soif et par la chaleur, tomber d'épuisement , et les cadavres répandaient dans l'air des exhalaisons empoisonnées, source de maladies dangereuses.
Dans cette situation critique , une flotte génoise chargée de vivres et de munitions arriva dans le port de Jafia. Cette nouvelle répandit la joie parmi les croisés. Trois cents hommes partirent aussitôt pour aller à la rencontre du convoi que la Providence semblait leur envoyer. Ils arrivèrent à Jaffa , où ils eurent la douleur de trouver la flotte brûlée par les Sarrasins ; mais on avait eu le temps
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d'en retirer les vivres et plusieurs instruments de guerre. Tout fut transporté au camp , et la présence d'ingénieurs et de charpentiers géfibis arrivés sur les vaisseaux ranima le coarage des assiégeants.
Tandis que les préparatifs d'un assaut général se pressaient avec tant d'activité, les prêtres parcouraient le camp , en exhortant les pèlerins à la pénitence et à Id concorde. L'ermite du mont des Oliviers vint aussi les aider de ses conseils spirituels. Il les engagea à imiter l'exemple des Hébreux , qui , par l'ordre de Dieu , firent procèssionnellement le tour de Jéricho, et virent les murailles de cette ville s'écrouler au son des trompettes guerrières. Les soldats de la croix écoutèrent son avis, et, après trois jours d'un jeûne rigoureux, une procession solennelle eut lieu; elle partit de la vallée de Réphraîm , en face du Calvaire, et s'arrêta sur le mont des Oliviers, à l'endroit môme d'où Jésus-Christ monta au ciel. Là les Chrétiens écoutèrent les nouvelles exhortations du clergé ; ils jurèrent d'oublier leurs discordes et de se chérir comme des frères.
Pendant ce temps, les Sarrasins, rassemblés sur les remparts , élevaient en l'air des croix auxquelles ils prodiguaient toutes sortes d'outrages. A cette vue Pierre l'Ermite s'indigna, et communiqua , par une allocution véhémente , son indignation à toute l'assemblée. Il les exhorta à ven-
DES GROISAD£8 (1099). 8*5
ger sans délai l'iojure faite au Fils de Dieii, que des impies erucifiaieat de nouveau sous leurs yeux, et leur jura, par leur piété et par leurs armes, que le dernier jour du règne des infidèles était arrivé. La procession se remit alors en route^ et rentra dans le camp , où les chefs s'assemblèrent aussitôt pour arrêter les dispositions de Tattaque.
Bans la nuit, Godefroy , Tancrède et les deux Robert firent avancer leurs tours roulantes, non pas vers les endroits les plus accessibles des fortifications, mais vers ceux qui paraissaient le plus négligés, et au point du jour (14 juillet 1099), tous les croisés étaient prêts pour Tassaut. Leur premier choc fut terrible; mais partout les assied ^s leur opposèrent une vi>'e résistance. Une grêle de flèches et de javelots, des flots d'huile bouillante et de poix fondue accueillirent les assaillants de toutes parts et les forcèrent à reculer. Les infidèles entreprirent même d'incendier les machines des assiégeants avec le feu grégeois, et réduisirent en cendres la tour du comte de Toulouse. La nuit vint mettre un terme à cette lutte opiniâtre. Les Chrétiens rentrèrent dans leur camp en frémissant de douleur et en s'écriant que le Seigneur les jugeait indignes d'adorer son tombeau.
Le leaidemain, le combat recommença avec une nouvelle fureur. Partout on entendait le sifflemenl des flèches et des javelots; les pierres et les poutres que se lançaient les deux partis s'entrecho-
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quaient dans l'air avec un bruit effroyable. Les Musulmans, du haut des remparts, faisaient plenvoir.sans interruption des flots de feu grégeois sur les tours roulantes des Chrétiens. Il y avait sept heures que le combat durait, et la victoire était encore incertaine. Les croisés même, qui avaient vu tomber au pied des remparts un grand nombre dp leurs frères d*armes, et qui étaient accablés par la fatigue et la chaleur, commençaient à perdre courage et à s'écrier de nouveau que le Seigneur ne les trouvait pas dignes d'entrer dans la Ville-Sainte. L'ordre de la retraite allait être donné, lorsque le pieux Godefroy , qui avait fait des prodiges de valeur pendant tout le jour , aperçut tout à coup sur le mont des Oliviers un cavalier brandissant son bouclier'^ et exhortant les Chrétiens à recommencer l'assaut. A Tinstant le bruit se répand que c'est saint George qui vient à leur secours ; toute l'armée est embrasée d*une nouvelle ardeur. Les femmes elles-mêmes accourent avec des rafraîchissements qu'elles distribuent aux soldats , en les engageant à achever leur sainte entreprise. L'assaut est recommencé. Godefroy et Raymond ont fait approcher leurs tours si près des remparts, qu'ils pourraient toucher l'ennemi avec leurs lances. Bientôt ils abaissent leurs ponts-levis , et achèvent de jeter la confusion parmi les assiégés, en mettant le feu aux sacs de paille et de foin qui recouvraient les mu-
railles. Les Sarrasins , effrayés , reculent devant ' les lances dés assaillants. Aussitôt les frères Ro* dolphe et Engelbert de Toùrnay escaladent les remparts , et se jettent dans la place. Godefroy , sou frère Eustache, Robert de Normandie et Baudouin du Bourg , s élancent sur leurs traces. Us sont bientôt suivis par plusieurs autres braves chevaliers, parmi lesquels se distingue l'intrépide ' Tancrède. Une fois dans la place, Godefroy se hâte d'enfoncer la porte Saint-Étienne , par où se précipite la foule des croises. Les vainqueurs se répandent alors dans les rues et font retentir l'air du cri : Dieu le veut I Dieu le veut! Les Musulmans jettent leurs armes et fuient dans toutes les directions ; Farmée chrétienne , réunie dans Jérusalem , s'abandonne aux transports de la plus vive allégresse. Ainsi fut remportée cette mémorable victoire , un vendredi , à trois heures après midi : , c'était le jour et l'heure de la passion du Sauveur. Les Chrétiens , irrités par les outrages des Sai^ rasins et par la longue résistance qu'ils leur avaient opposée , offrirent aux mânes de leurs frères morts durant le siège un sacrifice sanglant. Tout fut mas^ sacré sans distinction de sexe ou d'âge ; les assiégés qui échappaient aux soldats de Godefroy et de Tancrède , rencontraient bientôt les Prx>vençaux de Raymond qui ne leur faisaient aucun quartier. Il n'y avait pas de refuge pour les vaincus $ ils ne furent épargnés ni dans les palais, ni dans les
des maladies pestilentielles. Cette cause d'infec-^ tion éloignée et le pai*tage du butin terminé , il restait à procéder à Télection d'un roi pour défendre et gouverner les cpnquétes de la Palestine; Il y eut , à cet effet , une assemblée des chefs , qui décidèrent que le choix serait fait par un conseil composé de dix membres. Ce conseil, après avoir invoqué le Saint-Esprit, pour qu'il daignât le guider dans la nomination qu'il allait faire, se mit à examiner scrupuleusement le mérite de chacun de ceux qu'on proposait pour régner sur Jérusalem. Il alla jusqu'à interroger les familiers et les serviteurs des divers candidats sur leurs mœurs et leur caractère. Ceux dé Godefroy de Bouillon rendirent de lui le meilleur témoignage , et avouèrent naïvement qu'ils ne lui connaissaient qu'un défaut , celui de s'arrêter trop longtemps devant les saintes images dans les églises. Le guerrier auquel on ne pouvait reprocher que le trop rigoureux accomplissement de ses devoirs religieux devait fixer le choix du conseil. Godefroy , d'ailleurs , Iç premier et le plus digne champion de la chré- ' tienté, avait conquis Testime et les suffrages de toute Tarmée. On répandit, en outre, que des révélations divines avaient annoncé d'avance sa nomination. Ce fut donc à la satisfaction générale qu'il fut proclamé. Aussitôt après son élection , il fut conduit en triomphe au Saint-Sépulcre, où il jura d'être toujours fidèle aux lois de Thonneur et
de la justice. Sa vie antérieure garantissait la sin* cérité de son serment. Quand ses compagnons lui offrirent les insignes de la royauté, il les refusa, déclarant qu'il ne porterait jamais une couronne d*of dans une cité où le Sauveur du monde avait été couronné d'épines. Il rejeta également te titre de roi et se contenta du nom modeste de défenseur ei baron de Saint-Sépulcre.
Après avoir donné un roi à Jérusalem , il fallut lui donner un patriarche. Ce poste éminent échut à Amould de Bohes , qui s'occupa aussitôt de purifier la Ville-Sainte de toutes les profanations que lui avaient fait subir ses derniers maîtres. «
Les princes musulmans, ayant appris la chute de Jérusalem, oublièrent leurs haines particulières et s'unirent pourtirer vengeance d'une catastrophe qu'ils n'avaient pu empêcher. Le vizir ou sultan d'Ê^pte s'avançait à la tête d'une armée formidable pour reprendre la Ville-Sainte. Tancrède*, Eustache de Boulogne et Robert de Flandre , qui avaient été envoyés pour reconnaître l'ennemi, revinrent bientôt annoncer qu'il fallait se tenir prêt à combattre. Les Chrétiens reçurent cette nouvelle sans s'effrayer. Telle était leur confiance dans la protection dîvmè, qu'ils passèrent la nuit en prières, et, dès que le jour parut, ils sortirent de la ville, ayant Godefroy à leur tête.
Ils apprirent de quelques prisonniers faits en route que le vizir était campé dans la plaine d'As-
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caloa« D'après cet avis, tk se dirig èreoc de ce côté. Quand ils f|trefit arriirés au tarreot de Sorrec , Us aéperçîxpent un grand nombre de mules, de birfSes et d'ànes appartenant à Tennetni. Ua si rklie butùi ne manqua pas d'éveîller la cupidité des soldats; mdk& Ck>d6froy et le patriarche lenr défendirent de quitter les rangs, parce que le moindre relard pouvait devenir fatal. Bientôt la plante couverte de troupes égyptiennes s'offrit à leurs regm*ds. Cîette vue, io&D de les intimider, augmenta, au eûmmire, lenr ^deur ; ils s'avancèrent avec une telle faap^ diesse , qu'ils répandirent Teffroî parmi les Musulmans.
Dès qu'ils furent descendus <lansJa plaine, Godefroy prit position en face d'Ascalon , et RaymcMii s'iétaUit dans les rid^s vargers situés «itre la viKe et la mer, pour empêcher les communicattcms de l'ennenâ avec la flotte égyptienne. Tancrède, Jlo<bert de Normandie et le comte de Flandre dirigé- Teni leurs attaques contre TaUe droite et le eemre 4es Musulmans. Le combat commença par une ^clbsivge des javelots de Tinfant^ie chrétienne, tan^ que la cavalerie se précipita avec impétoo^ «té dans les rangs ennemis. Son choc fut soutenn avec intrépidité par les sauvages Étbioiûens arma de fléaux de fer et par les Turks. Mais le désordre se répandit bientôt parmi les soldats efféminés des nalions de l'Egypte, et la déroute devint générale. Ceux des Infidèles qui ne s'enfuirent pas au pre-
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mier moment de la {miûque , restèrent immobiles sur le champ de bataille et svocombèrent sous le ^i¥e des vainqueurs. Ceux qui étaient près d'Ascalondierchèrent on refuge dams ses murs; mais la confuskm était si^grande , que deux mille périrent étouies en se presssmt aux portes* Quand le TÎrir vit son armée détruite, il maudit Jérusalem comme la cause de tous ses maux. Il s'end>aniva aussitôt pour regagner l'Egypte , et absmdonna les aalbera^nx boitants d'Ascakm à la vengeance des Chrétiens. Après les premiers ÎMtants consacrés à la }oie, les croisés eurent la douleur de voir s'élever entre <jodefroy et Raymond une querelle iqui leur fit perdre le fruit de leur victoire. Les dépouilles trouvées dans le camp ennemi étaient immenses , mais raiid)ition de quelques chels ne se <3ont6nta pas de la part qui leur lut accordée. Le eorote de Toulouse surtout, ayaut sommé le premier la ville de se rendre, déclara>qu'il la regardât tx>mme sa possession. Le roi de Jérusalem repoussa oette prétention avec indignation. Alors Raymond tH>nseilla aux habitants de ne se rendre qu'à lui, «t se retira avec ses troupes. Godefroy , resté seul devant une ville à moitié soumise, fut obligé de s'éloigner, n'ayant pu obtenir qu'un tr3>ut passager. La querelle entre les deux chefs se renouvela peu de jours après , et ils furent même sur le point d'en venir aux mains ; mais , après une longue diseussien, vaincus enfin par les prières des autres
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chefs, ils se réconcilièrent et s'eiâbrassèrent en présence de toute Tarmée.
A leur retour à Jérusalem , les vainqueurs furent reçus ad milieu des plus vives acclamations. Toutes les inquiétudes se trouvaient alors dissipées. La puissance musulmane venait d'essuyer nu tel échec , que de longtemps on n'avait plus rien à craindre de ses efforts. L'étendard et Tépée da vizir furent portés en triomphe et suspendus devant le Saint-Sépulcre, et les Chrétiens rendirent au ciel de s(dennelles actions de grâces pour une victoire qui couronnait si glorieusement leurs travaux.
La bataille d'Âscalon fut la dernière opération militaire de la première croisade. Plusieurs guerriers se disposèrent dès lors à regagner leur patrie. De ce nombre fut Robert de Normandie, qui vint terminer sa vie aventureuse dans le château de Cardiff , où , après lui avoir enlevé son duché , l'ambition de son frère Henri I" le retint vingthuit ans prisonnier. Pierre TErmite quitta aussi la terre à la délivrance de laquelle il avait tant conrtribué. Le vaisseau qui le transportait en Europe fut assailli , dans la traversée , par une violente tempête. La mort était imminente , quand Pierre fit vœu de bâtir une église, si le ciel, touché de ses prières, sauvait ses jours et ceux de ses compagnons. Ce ne fut pas en vain qu'il implora la protection divine ; la tempête cessa, et le vaisseau
acheva paisiblement sa route. Pierre, à son retour en France ,' fonda une abbaye à Huy , sur la rive droite de la Meuse. Ce fut là qu'il termrna dans la retraite une des existences les j>las agitées et les plus singulières qu'il ait été donné à un homme de parcourir.
Le comte de Toulouse avait fait le serment de ue jamais revenir en Occident ; il se retira à Gonstantinople, où l'empereur Alexis satisfit son ambition, en lui accordant la principauté de Laodicée. Eustache refusa également de rester avec son noble frère , et vint mourir dans sa terre natale. Cet exemple fut suivi par beaucoup d'autres chevaliers de distinction, et le nouveau roi vit ainsi partir, l'un après l'autre, les compagnons de ses travaux ; il ne put retenir que le brave -Tancrède, avec trois cents chevaux et deux mille soldats d'infanterie, pour la défense de la Palestine.
Godefroy de Bouillon , élevé au rang de premier magistrat de Jérusalem , consulta les hommes les plus éclairés et les plus au fait des lois et des coutumes de l'Europe. Avec le secours de leurs lumières, le conseil et Tapprobation du patriarche et des barons, du clergé et du peuple, il composa le recueil de lois connu sous le nom & Assises de Jérusalem.
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CHAPiTRi: va.
Vort 4e Ciodefroy.-^ Ses BUiMseaseufs immédiats. — Établiasement des ordres nailitaires de l'Hôpital et du Temple. — Le Vieux de la Montagne.
Après avoir doané des lois à son peaple , Godefroy tourna ses regards vers les diverses forte*resses que possédaient encore les MahométaBS dans le rayon de son faible royaitone , dont il voulait reculer les frontières , et résolut de fsare cesr» ser les hostilités auxquelles étaient sans cesse exposés les laboureurs , les marchands et les pèlerins. Tancrède s'empara deTibériade, etGodeiî*oy lui-même réussit dans ses attaques contre Ptolémais, €ésarée et Àscalon. Arsur opposa une vive résistance et ne put être prise. De retoiur dsms sa capitale , le roi de Jérusalem y trouva Bmtdouin , comte d'Ëdesse , Raymond , comte de Laodicée, et Bohémond, comte d'Antiodie. Us étaient venus avec une foule de pèlerins génois et piéans qu'avait amenés Daimbert, archevêque de Pise et légat du saint-siége , en remplacement d'Adhémar de Mouteil. Ces nouveaux croisés fu-
rent reçus par Godefroy et son peuple avec les démonstrations de la joie la plus vive, et passèrent la plus grande partie de leur séjour dans la Ville-Sainte en fêtes H en processions. Tel fut f amour que Godefroy leur inspira, que la plu-* part d'entre eux résolurent de se fixer à Jérusaknm , et concoururent à relever les édifices en rallies dans la ville etles environs.
Ce fut au moment ouïes sigets de Godefroy célébraient ses vertus et sa bravoure, ei adressaient des vœux au ciel pour qu*il pût longtemps continuer leur bonheur, que sa mort vint les plonger dans le denîl. Il succomba à une maladie violente, un an juste après son avènement au trdne (1100). Il fut pleuré à la fois par les Chrétiens , qui le regardaient comme leur père, et par les Musulmans , qui eurent souvent l'occasion d'éprouver sa clémence. Ses dépouilles mortelles furent ense- Telîes sfQrlemont des Oliviers.
Dès que le trône de Jérusalem fut vacant, les barons donnèrent la couronne à Baudouin , prince d'Edesse. Ce prince , après avoir cédé sa principauté à son cousin Baudouin du Bourg, se mit en route avec quatre cents cavaliers et mille fantassins , et arriva à Jérusalem , où il entra en triomphe. De tous les barons , Tancrède était le seul qui se fût déclaré contre l'élection de Baudouin; mais il finit par se rendre aux persuasions pacifiques de ses compagnons d'armes', et accepta la
défense de la principauté d'Antioohe, que Bohémond, surpris par les Turks, lui avait confiée pendant sa captivité.
Nous ne i*s^conterons pas ici les diverses expéditions de Baudouin contre les Sarrasins. Il fut quelquefois heureux ; d'autrefois il courut de grands dangers personnels. Un jour même le bruit se répandit qu'il avait été tué , et ses sujets tremblaient de voir , d'un moment à l'autre , les Musulmans arriver sous leurs murs. Toutefois, nous nous garderons de passer sous silence ua trait de générosité qui fait honneur au monarque chrétien. Après avoir soumis quelques tribus arabes^ il longeait les rives du Jourdain pour revenir dans sa capitale. Tout à coup des gémissements se font entendre ; Baudouin s'approche de l'endroit d'où ils partent, et découvre une femme musulmane dans les douleurs de Tenfantement. N'écourtant que les inspirations de son cœur , il ôte aussitôt son manteau pour en couvrir cette infortunée, lui fait donner des fruits et de l'eau, et envoie chercher la femelle d'un chameau pour allaiter le nouveau-né. La mère et l'enfant furent ensuite rendus au mari , qui occupait un rang distingué parmi les Musulmans, et qui jura de ne jamais oublier la conduite généreuse du prince chrétien. A quelque temps de là (1 102) , Baudouin, resté presque seul sur le champ de bataille , après une lutte héroïque près d'Ascalon, fut obligé de chercher
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un refuge dans Ramla, où il courait le risque d'être pris par Fennemi. Au moment où son inquiétude était au comble, un étranger se fait introduire dans la ville et demande à parler au roi. Cet homme s'annonce comme 1 émir époux de la femme qu'il a rendue à sa famille , après lui avoir si généreusement sauvé la vie. Il lui déclare qu'il a bravé mille dangers pour récompenser ce service ; que les Sarrasins entourent Bamla de toutes parts ; qu'elle ne peut manquer d'être prise , et qu'aucun de ses habitants n'échappera à la mort. Il n'y a donc pas de temps à perdre ; il l'invite à se fier à lui , qui connaît toutes les issues iloïkgardées f)ar les Sarrasins, et lui promet que, s'il veut le suivre , il sera avant le jpur parmi le» siens. Baudouin hésite un moment: à la fin , l'amour de la vie et de la liberté l'emporte. Il s'abandonne à la générosité du Musulman , et il reconnaît bientôt qu'il né l'a pas trompé : au point du jour, il était à Arsur, où il retrouva ses soldats ()ui pleuraient déjà sa mort.
Cependant les Chrétiens , malgré leurs victoires , n'étaient pas sans inquiétude pour l'avenir de leur royaume. Toutes leurs forces réunies n excédaient pas le nombre de onze mille hommes, et cette défense leur paraissait insuffisante contre les troupes innombrables des Sarnasins, qui semblaient renaître de leurs cendres. Dans cette circonstance y les plaintes les plus amères s'élevèrent.
contre Tenipereur Alexis, qu'on accusa hautement de désertion et de perfidie, puisqu'il ne tenait pas la pi^omesse qa- il avait faîte de seconder rentreprise des croisés en personne , ou au moins de ses troupes et de ses trésors. Ces murmures parvinrent auK oreilles d'Alexis, qui, pour donner satis&otion aux Chrétiens, paya la rançon de plurieur» dievaliers tombés au pouvoir des Musulmans.
Mais il n'en continua pas moins de faire tous^ses effort* pou* s'emparer de la principauté d'Anlioche, dont le chef était dans les fers et dont les guerriers n'étaient pas assez nombreux pour remisier aux hostilités continuelles des Grecs et des Turks. Quand Bohémond fut rendu à la liberté, il essaya , avec les vaisseaux de Pise et de Gênes , de repoussa les agressions de l'empereur. Forcé de céder au nombre, û s'embarqua secrètemem et testa c«*é dans un cercueil tout le temps qiie le vaisseau eut à craindre d'être pris par les Gneca. fk son arrivée ea Europe, il joutt des applaudissements du public. Le pape lui fit présent de l'étendard de S«Ht*Pierre, et le roi de France lui témoigna personnellement son estime en lui donr» Bft^ une de ses. fiUes en mariage. Bohémond avait conçu la résolution côurag^use d'armer kft fopces de rOccidmt contre J'empire de. Byaance, et d'exécuter le projet conçu par son père Guiseard. H parvint à gagner à sa cause les guerriers les plus renommés du siècle, et reposa rAAfiatique
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à l3t tète é^ dnxi imite cbevaux et de quarante miHe honunes d'iofaAteria , rassemblés de toutes tes e^rémilés de rEufO)^. Mais ses espérances furent aiiéa&ttes fw te prudeaee d'Alexis , le €001meocement d'une famine et rapproche de Thiver. Après avoir {issîégé vainement Durazzo, il vit son armée se disfiierser, et 1^ mort délivra bientôt pour toij^urs Mesii^ d'u^ adversaire si redou-^ t9Ue(U0&).
La confusion et la discorde régpèrent à Antiocbe apiirèSi te mor^ de JB^ohéinQnd, et ce fut avec poinfi qne te noj de Jémsateni parvint à réconcilier TanorJtde, qui gouvernait tcM^ours la principauté, et BaAidoaâa du Bourg qui en réclamait la possession. Les enfants d« Bohémond succédèrent cepen^nt à Thi^itage paternel. Mais cette souveraioelé n'était guère que nominale , à cause des invasions des barbares, accjpurus des bords de TËniArate , qui ravageaient et pillaient sans cesse la eootrée. Tel ét^it Tétat de détres^ auquel se trouvaient alprs réduits les Etats secondaires fondés pu? les Ghréttens en Orient , qu'on rapporte que le prince d^Éde^se , à son retour de Bagdad , où il avait subi cinq aus de la plus dure captivité, £wt obligé de mettre sa barbe en gage pour payer le p^tit nombyre de soldats qui lui étalant restés fidèles. Jérusalem se trouvait dans un état plus prospère , grâce à Taffluence continuelle des pèlerins et à Fabondance qu*y répandait
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le commerce. Plusieurs ports de la Syrie étaient tombés au pouvoir des croisés , ce qui permit d'établir des communications promptes et faciles avec l'Occident. Les villes maritimes de l'Italie s'étaient empressées , dans cette circonstance, de seconder les efforts du roi de Jérusalem, et elles avaient en cela bien compris leurs intérêts , car les ports de la Syrie offraient un asile sur à leurs vaisseaux et un débouché à leurs mai-chandises. Tripoli, Biblos, Sarepta, Sidon et plusieurs autres forteresses importantes , furent sgoutées aux conquêtes des Chrétiens (1110-1118). La terreur de leurs armes était telle, que des armées nombreuses de Musulmans se dispersaient à leur approche sans risquer le combat. Mais ils payèrent leurs victoires du sang de leurs plus braves guerriers et ils eurent successivement à pleurer la inort'de Haymond de Toulouse qui fut tué au siège de Tripoli ; et celle du généreux Tancrède , le modèle delà chevalerie, qui fut blessé mortellement d'ans un combat coutre les infidèles.
Baudouin porta ensuite la guerre en Egypte, et s'empara de Pharamia, située à trois journées du Kaire H revenait triomphant dans ses Etats, lorsnu'U tombamalade et mourut en consolant ses amis désolés et en demandant à être enterré auprès de son frère Godefroy (1119). Baudouin du Bourg avait été désigné par lui pour son successeur. La couronne lui fut néanmoins disputée par quel-
ques barons qui voulaient loffrir à Eustache de Boulogne, frère de Godefroy. Mais cette opposition n'eut pas de suite, et la volonté de Baudouin fut suivie.
La première année du règne de Baudouin du Bourg, la principauté d*Autioche fMt envahie de nouveau par les Sarrasins de la Syrie et par les Turkomans, sous les ordres d'Ylgazi, prince de Mardin et d'Alep. Roger de Sicile, qui gouvernait Antioche pendant la minorité des fils de Bobcmond, eut Fimprudence de livrer bataille sans attendre les secours qu'il avait demandés au roi de Jérusalem et aux comtes d'Ëdesse et de Tripoli. Il fut vaincu et son armée entièrement anéantie. Baudouin n'eut pas plutôt appris ce désastre, qu'il vola à la défense d' Antioche, menacée par un farouche vainqueur. Quand il y arriva , elle n'a^ vait plus pour défenseurs que les ecclésiastiques et les moines, qui gardaient les tours et veillaient sur les remparts. Il attaqua, sans différer, l'armée d'YIgazi, et, après un combat sanglant, il la vainquit et la mit en fuite. Il retourna ensuite dans ses Etats, emportant les bénédictions d'une ville qu'il venait d'arracher à une ruine certaine (11 20).
L'année d'après, Balak, neveu et successeur d'YIgazi , répandant la terreur sur les bords de l!£upbrate , avait suipris Josselin de Courtenay , prince d'Edesse , ainsi que ses cousins, et les avait chargés de chaînes. Baudouin accourut pour les
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délivrer; mais à peine 4tBUA\ devant Edesse, qa'il tomba lui-fnéme dans une embuscade et partagea leur captivité. Le caiife d'Égypie crnt alDirs que le moment était venu pour lui de reeôn(}ûérir les possessions qu'il avait perdues : il vhn mettre le siège devant Jafla; mais Tarmée cbrétieli&e, pleine de confiance dans la protectidn divine, sortît de Jél^usalem sous la conduite du comte de Sidon , nommé régent du royaume en l'absence de Baudouin , s'avança à la rencontre de Tennemî , te vamqutt et le lorça à la retraite (1126).
TJn événement important pour les croisés fttt l'arrivée d'une flotte vénitienne sur les côtes de la Syrfe. Le doge, qui la commandait, débarqua à Ptolémà'is, et se rendit à Jérusalem, où sa présence excita renthousiasmc générai. Cette flotte , qaî 9oi nussit^t mise à la disposition des Chrétiens , he devait pas rester inactive quand tant de postes importants étaient encore aux mains des Mufeiilmaiis. Il fut décidé qu elle irait attaquer Tyr, la plus- commerçante et la plus riche cité de la Syrie, quoiqu'elle eût beaucoup perdu de son anlique splendeur, tandis que Tarmée chrétienne, sortie de Jérusalem, irait Vassiéger par terre. Pendant plusieurs mois, les'habitâms et la garnison opposèrent hi plus vive résistance aux attaques des assiégeants; mais, désespérant d'être secours et à la veille de manquer de vivres, ils demandèrent enfin à capituler, à condition qu'on leur laisserait
la vie sauve et le droit de «e retirer avec leurs femmes et leurs enfants. Leur proposition fut acceptée, «t les 'Chrétiens entrèrent dans la vîlle, «ùr les murs de laquelle flottèrent ensemble Tétendard du roi de Jérusalem et ceitii du doge de Venise.
La prise de Tyr détermina Témir 8alak à rendre la liberté à Baudouin, moyennant «ne rançon. Son fieloiir répandk la joie dans Jérusalem. II se mit aussitôt à la tête de ses troupes, et baittit les Sarrasins, qui renouvelaient leurs tentatives contre Ântktdàe. Mais il ne devait pas jouir longtemps de ses «triomphes. Il mourut après un règne de douze ans (1131) , et laissa le Créne à Foulque d'Anjou , q«i avait éponsé sa ê\le Mélisende. Baudouin du Bourg avait honoré sa vie par des actes de la plus hiumMe piété comme par les plus beaux faite dVnwes.
Foulque était âgé de plus de soixante ans et d'-une santé débile quand il monta sur le trône. Aussi s'occupa-t^il peu d'agrandir ses Etats, et S6fos son règne Fesprit militaire s'affaiblit chez les croisés pour faire place à l'esprit de discorde. Après avoir régné quek^es années sans qu'aucun événement important eut signalé son passage sur le trône , il descendit au tombeau , laissant pour lui succéder son ils Baudouin III , âgé de dousie ans, sous la régence de sa mère Mélisende (llZi2).
Le jeune prince n'attendit pas Tige de la ma-
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joritc pour secouer la tutelle maternelle ; il se fit couronner roi à quatorze ans, et le premier acte de son autorité fut une expédition qu'il dirigea contre Bosra dans la partie de l'Arabie située au midi de Damas, qu'un Arménien avait promis de lui livrer. Assailli dans sa marche par tous les fléaux, principalement par la chaleur et la soif, il ne put soutenir le courage de ses soldats qu'en leur rappelant le riche butin qui les attendait. L'Arménien qui lui avait conseillé cette entreprise était lui-même gouverneur de Bosra pour le sultan de Damas. Quand Farmée chrétienne se présenta devant la place, son étonnement fut grand de trouver les remparts garnis de soldats disposés à se défendre. La femme du traître , instruite de son projet, s'était mise elle-même à la tête de la garnison pour repousser le roi de Jérusalem. A cette vue, le découragement se répandit dans l'armée et Tordre de la retraité fut donné. Les Musulmans se. mirent alors à sa poursuite. Le pays qu'elle traversait était couvert de bruyères et de plantes desséchées par les chaleurs de l'été , auxqueUes les Sarrasins mirent le feu. Les Chrétiens, obligés de marcher au milieu de la flamme et de la fumée que le vent soulevait autour d'eux , se réunirent «n foule autour de l'évéque de Nazareth, qui portait le bois de la vraje croix ; ils le supplièrent en pleurant de prendre pitié de leurs maux et de les faire cesser. Le prélat, touché de leur désespoir,
implora la miséricorde divine en élevant la croix, et au même instant le vent changea do direction; il poussa la flamme et la fumée du côté des Musulmans. Les Francs poursuivirent leur route avec .confiance et rentrèrent à Jérusalem.
L'ennemi le plus redoutable des Chrétiens à cette époque était Zenghi , fondateur de la dynastie des Atabeks, qui régnait sur Mossoul , Alep et au^ très villes de la Syrie. Depuis longtemps, il épiait l'occasion d'ajouter la principauté d'Edesse à ses possessions. La mort du comte Josselin de Gourtenay et la faiblesse de son fils vinrent réveiller Fambilion de Zenghi. Il se présenta avec une armée nombreuse devant les murs de la ville , pendant que le jeune prince était resté à Turbessel, séjour délicieux sur les bords de l'Eupbrate ; les Chrétiens font les derniers efforts pour le repousser ; mais le courage ne pouvait suppléer au nombre, et les Sarrasins victorieux pénétrèrent de tous côtes dans la place. Le massacre dura depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher (ilkii). Les habitants qui échappèrent au fer des Turks furent emmenés en esclavage. Hugues, archevêque latin, fut égorgé avec tout son clergé. Mais le triomphe de Zenghi ne fut pas de longue durée; il fut assassiné par ses esclaves. Josselin crut alors loccasion favorable pour reconquérir Edesse; il réunit plusieurs guerriers intrépides , et parvint à surprendre la ville pendant la nuit. Tandis qu'il
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s'applaudissait de son succès , Noureddhi , second fils de Zenghi , héritier de sa puissance et de sa baine implacable pour le nom chrétien , parut toM à coup avec une armée formidable. Les Latins , placés entre les troupes musulmanes et la gfamison delà citadelle, qui résistait toujours, eefmprirent bientôt le danger de leur situation. Jossetin tenta une sortie pour traverser Tarmée de Woureddin, mais il ne pamnt à s'échapper qu'aptes avoir perdu le plus grand nombre de ses soldats. Plus de trente mille Chrétiens perdirent la vie et seize mille furent jetés dans les fers. Konneddin fit abattre les tours , la citadeHe et les églises d'Édesse. Sa victoire sanglantele fit proclamer le héros de rislamisme , et , dès lors , son ambftion rêva la conquête plus glorieuse de Jérusalem (11&6).
Avant de continuer le récit des événéUtents qui suivirent , nous devons arrêter on moment notre attention sur Timportance que commençaient alors à acquérir les ordres des Hospitaliers et des Templiers. Les nombreux services rendus à la chrétienté par ces chevaliers , qui assoyaient la vie monastique à la vie militaire, leur longue résistance aux Invasions des Musulmans, rattiachent essentiellement leur histoire à celle des croisades. Leur origine remotite à l'année S70 , époque à laquelle un moine , nommé Bernard , fonda un hôpital dans la vallée de Josaphat , près de Téglise de
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Saîiile-Marie, pour recevoir les pèlerins de TOccident . Cet édifice, peu hnportant d abord, s'accrut tellement par la suite , qu'il devint un monastère d'une grande étenchie, et ses pieux habitants firent construire un second hôpital , qu'ils dédièrent à saint Jean , patriarche de Jérusalem.
Après 4a prise de Jérusalem par God^roy, Gérard de Provence vint dans la Terre-Sainte , et se voua au service des pèlerins dans 1 église de Saint- Jean. Sa charité était «i grande , qu*elle s'étendait jusqu'aux infidèles. Plusieui*s jeunes gentilsivofimes , renonçant à leur patrie , se réuairent à «et homme bienfaisant; its se séparèrent aloi*s du ffionastèf*e, firent tm vœu poiticulier, et adoptèrent un vêtement noir avec une croix blanche mr la poitrine pour insignes de leur ordre. Pleins de cèle pour leur pieux ministère , les frères soulapaient les pauvres, soignaient les malades et les blessés, et aoeueillaieni ceux qui souffraient , sans s'Inquiéter d'où ils venaient. La patience et i'aë- Mgatlon d*euxHnémes les soutenaient dans leurs fatigues. Quand Oodefroy vit les bienfaits qu'Us répandaient partout , il leur fit don d*nne partie de ses dooKiines dans le Brabant. Baudouin leur domta aussi la plus grande portion du butin qu'il At.sur les Musulmans. Presque tous lessauvei*ains et un grand Aorabre de seigneurs se montrèrent généreux à leur égard. Apr^ avoir acquis de riches et nofnbreux domaines , l'ordre s'établit en
Europe, où il eut bientôt plusieurs succursales^ cooime en Espagne, en Sicile et dans plusieurs parties de Tltalie.
Gérard mourut sous le règne de Baudouin P', et eut pour successeur Raymond Dupuy, qui modifia les statuts de Tordre. Sous lui, Taustërité du couvent fit place à l'exercice des armes , ei chaque chevalier fut obligé de combattre les ennemis de Jésus-Christ.
A côté de Tordre de Saint-Jean de Jérusalem , s'en éleva un second, son rival en gloire et en puissance. Parmi les nobles chevaliers qui avaient suivi Godefroy sous Tétendard de la croix, il s en trouva neuf qui établirent une sorte de confrérie militaire destinée aussi à défendre les saints lieux et à protéger les pèlerins. Cet ordre, d'abord peu nombreux , s'accrut par la suite de la fleur de la noblesse chrétienne qui passait sans cesse d'Europe en Asie. Sous le règne de Baudouin II , ces moines militaires prirent le titre de chevaliei's du Temple ou Templiers^ parce que l'édifice dans lequel ils résidaient était situé près du temple de Salomon.
Tels étaient les deux principaux de ces Ordres militaires dont la valeur semblait immortelle et qui versèrent si généreusement leur sang pour la défense de la Palestine. Les Hospitaliers de Saint- Jean, après avoir transporté du Saint-Sépulcre dans Tîle de Malte Tespril de chevalerie, ont sub-
sîsté jusqu'à nos jours sous le nom de Chevaliers de Malte, et tout le monde connaît la fin tragique des Templiers.
Ce fut à peu près à la même époque qu'où vit de nouveaux acteurs apparaître sur la scène du drame sanglant qui se jouait alors en Orient. Nous voulons parler des Ismaéliens de Perse et de Syrie , plus généralement connus sous le nom SAsêaMsins, sectaires extraordinaires que les anciens écrivains orientaux se sont plu à représenter comme des fanatiques obéissant aveuglément aux volontés de leur chef. Cette secte dut son origine aux dissidences qui s élevèrent entre les disciples de Mahomet après sa mort , et eut pour fondateur Hassan, fils de Sabbah, né dans le Khorassan* Peu de temps après la première croisade , une colonie d'Ismaéliens vint s'établir entre Tripoli et -Tortose , et les Chrétiens donnèrent à leur chef le .nom de P'ieux, de la jlJontagne.
Les entreprises tentées par ces aventuriers sui^ prennent par leur audace. De ses dix châteaux situés au pied du mont Liban, le Vieux de la Montagne répandait la terreur en Europe et en Asie. Il comptait soixante mille sectateurs, armés de poignards qu'ils étaient toujoui's prêts à plonger dans le sein des victimes désignées à leurs coups; aucun péril ne pouvait les arrêter. Le prince ismaélien, pour obtenir un empire absolu sur ses disciples, enflammait leur imagination on
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lenr montrant le paradis ouvert pour tous les ministres aTOugtes 4e ses volontés , et en leur promettant, après leur mort, la jouissance de to«6 les plaisirs qui peuvent flatter les sens. Si leur zèle venait à se refroidir, ^n leur donnait une liqueur qui les plqfngeait <dans Tivresse, et, dans cet état, ils s'imaginaient jouir des objets de lenr& vœux et goûter la félicité promise par le Prophète. A Taide de ces moyens , \é& Ismaéliens étaient toujours prêts à suivre leur chef dès qu'il les appelait aucdmbat. Ils professaient l'athéisme quand leor intérêt l'exigeait; ils voyageaient-aeus iKHrtes sortes de déguisements , et slntroduisiaient le plus aoHT^ent dans les palais e^ lesmaisons particulières «n prenaut le titre de professeurs. Tel était Tef*froi qu'inspirait le Vie«x de la Montagne , que son 4illiance était recherchée de la pkipart des souverains ori^Eitaux, menacés du poignard de ses assassins jusque sur leur trône. Les princes chrétiens ^«x-méroes ne dédaignèrent pas quelquefois de se sarvir de son appui.
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CHAPIiVKC: VIII.
SecêBde (Voisaée. -^ Saint Bernard (1 147-1 148).
Après le désasite d'Edesse, les colonies chrétiennes, tremblant pour leur propre existence, tournèrent leurs regaprds vers TOccident. Une ambassade, partie de Jérusalem sous la eonéoite de révêque de Gabale en Syrie, vint trouver le sou- **feraînpoiitife. En apprenant les malheurs d'Edesse et ceux qui menaçaient Jérusalem , ie saint-père ne put retenir ses larriies , et promît son appui à la cause des Chrétiens d'Asie. Quoique quarantehmt ans se fussent •écoulés depHls la première croisade , le zMe religieux ne s'*était pas refroidi en Europe. Au premier cri d'alarme parti de Bome , toute la chrétienté fut de nouveau en émoi , et, à la voïx des saints orateurs, peuples et souverains accoururent pour se ranger sous Tétendard de la croix.
Le célè*>Te saint Bernard tient le premier rang parnni les prédicateurs de cette nouvelle croisade. Né d'une famille noble de Bourgogne , environ
huit ans avant la première conquête de Jérusalem, il se retira , à 1 âge de vingt-deux ans , dans le monastère de Citeaux. Il fut» peu de temps après, nommé abbé de la nouvelle fondation de Clairvaux, et n'ambitionna pas d'auire titré pendant toute sa vie. L'activité, Télocution et le talent d'écrire élevèrent saint Bernard au-dessus de ses rivaux et de ses contemporains. Il exerçait une influence sans bornes sur les rois et sur les peuples ; les plus savants docteurs consultèrent souvent ses lumières , et plus d'une fois les conciles obéirent à ses décisions. Enfin, Fabbé de Glairvaux eut pour amis et pour disciples le pape Eugène c;t le vertueux abbé Suger.
Lorsque le pape Eugène reçut les ambassadeui's chrétiens, Louis VII venait de monter sur le trône de France. Ce jeune prince, ayant Tabbé Sugc^r pour premier ministre , avait vu son règne commencer sous les plus heureux auspices. Cependant les intrigues de Thibaut, comte de Champagne , forcèrent Louis à recourir aux armes. Le châtiment de Thibaut fut terrible ; tout fut ipis à feu et à sang dans ses États, et le massacre des habitants de Vitry attesta la vengeance du roi de France.
Au retour de cette expédition, Louis eut à
subir les censures apostoliques de saint Bernard ;
. le remords pénétra dans son âme , et il fit vc^u
d'aller combattre les infidèles. Il convoqua à
Bourges les prélats et les barons de son royaume, et leur communiqua son projet ; mais saiat Bernard lui conseilla de consulter le saint-siége avant de rien entreprendre. Cet avis fut suivi , et une ambassade envoyée au pape. Eugène félicita le roi sur sa pieuse résolution , et exhorta tous les Chrétiens à prendre les armes. Dès que la décision du pape fut connue, une nouvelle assemblée fut convoquée à Vézelay, petite ville de Bourgogne. Un ^rand nombre de seigneurs, de chevaliers, de prélats et d'hommes de toutes les conditions y accoururent. Le dimanche des Rameaux (1146), tous ceux qu'avait attirés la réputation de Tabbé de Clairvaux, se rendirent sur une colline près de la ville. Saint Bernard, dans l'humble costume d'un cénobite , lut d'abord les lettres du pape, et prononça ensuite un long discours dans lequel il retraça avec une véhémence patliétique les matiieurs qui désolaient les saints lieux. Ce discours fut accueilli par les cris mille fois répétés de Dieu le veut 1 Dieu le veut! Louis VII, ému des paroles qu'il venait d'entendre , se jeta aux pieds de l'orateur, et voulut recevoir la croix de ses mains. Ensuite il parla lui-même à l'assemblée pour accroître son enthousiasme. L'exemple du monarque fut suivi par son épouse, qui raccompagnait, par son oncle et son frère , et par une foule de barons, de chevaliers et de prélats. Enfin le nombre de ceux qui firent serment d'aller combattre les infi-
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dèles fut 61 grand, que les croix âp()ortéos par sai«l Bernard ne parent svilire, et^n'il fut obligé, ainsi que phisieurB de œiTK q«i remouralem, de dédB*rer ses vêtements pour en faire de neaveUes.
Après rassemblée de Véeelay, saint Bernard 'pârpconrot la France poar enflammer le peuple été ^villes et des campagnes, fl fut regardé partout o o m m e ua envoyé do ciel ; chacun était per gnadé 4ftâe le succès de la guerre saime dépendait de tui, et, dans une assemblée de princes et de ba-^ TOUS «enue à Chartres , les pèleiins voulurent le dhoifth* pour lem* général ; mais, content d'assurer aux croisés la faveur divine, il eut la sagesse de refuser un cooMnandement qui, quelle que fût rissne de l'expédition , ne pouvait qu'obsosrcfr l'éclat de ses vertus évangéliques.
Contfaniant sa mission , il entreprit la conquéne spirituelle de l'Allemagne. L'empereur Conrad III ne pouvait se résoudre à aHer combattreen Palestine , alléguant les troubles récents ^i avaient agité ses Étals. Saint Bernard , pour triompher de cette incertitude, un jour qu'il disait la messe devant les seigneurs et les princes réunis à Spire , s'interrconpit tout à coup pour prêcher la guerre contre les infidèles. Il termina son discours par un tableau du jugement dernier. Il fit voir Jésus, armé de sa croix, entouré de ses anges, rappelant à l'empereur tous les biens dont il l'avait comblé et lui reprochant son ingratitude. 4 cette apos-
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trophe véhémente et hiattendne , Corrrad ne put . retenir ses termes, et s'écria qu'en effet il devait tottt an Seigneur et qu'il était prêt à nmrcher à la tléffense du Saint-Sépirtcï*e. Arûssitôt il reçut ta tîfoix des mahts du prédicateur, et son exemple entraîna les barons et les seigneftfs. L'enthousiasme qui s'empara des Allemands, peuple ordinairement si flegmatique, surpassa même celui qui «valt éclaté en France. De Constance à Cologne , l'homme de Dieu jouit partout du triomphe de son 3Bèle et de son éloquence, et telle était TalBuence qui se pressait sur ses pas, que presque tontes les •villes et les châteaux restaient sans habitants.
Après avoir enflammé l'Ailemagne par ses prédîcatlmis , saint Beraiird revint en France et se Tendit à Étampes, où s'étaient féunls le roi et les gt*ands du royaume. Sa présence imprima tine nouvelle activité aux préparatifs de la croisade.
Avant de se mettre en roirte, Louis ordonna des prières dans toutes les églises de France pour appeler la bénédiction du ciel sur ses armes, et alla prendre l'oriflamme à Saint-Denis *. Il partit en- Suite, accompagné de la reine Éléonore et de toute sa cour (Il2i8). Après avoir traversé l'AUe-
* La iMnnière -^ue les rois de Fr«n«e recevttieiit de Pabbé de Saint-DeDis , comme comtes du Vexin et vassaux du monastère , était de forme carrée et de couleur rouge. Elle ùit portée à la tête ^des années, depuis te Kn« jusqu'au xt« siéole.
magne à la téie d'un corps de cavalerie composé de soixante-dix mille chevaliers , auxquels il faut ajouter uu nombreux clergé et une foule de troupes légères, de paysans, de femmes, d'enfants, il arriva à Constantinople, où il ne tarda pas à être rejoint par l'empereur Conrad. Le trône d'Alexis était alors occupé par Manuel, son petit-ûls, qui avait hérité de Tastuce et de la perfidie dont son aïeul avait usé à Tégard des premiers croisés. Ce prince, jaloux et ambitieux, ne souffrant quavee impatience le fréquent et trop nombreux passage des pèlerins de TOccident, qui menaçaient la sûr reté de Tempire et insultaient souvent à sa majesté, avait pris la résolution secrète de les détruire, ou au moins de les décourager par toutes sortes d'injures. Aussi les soldats de la deuxième croisade j et principalement les Allemands , eurent-ils beaur coup à se plaindre de la perfidie et de l'injustice exercées à leur égard, au mépris des engagepients contractés par leurs souverains avec l'empereur de Constantinople. Au lieu de les recevoir amicalement, les villes d'Europe et d'Asie fermaient leurs portes ou ne leur fournissaient que des provisions insuffisantes. A chaque pas, on les arrêtait ou on les égarait ; on pillait et l'on assassinait inhumainement les traîneurs dans les passages des forêts. Les soldats de Conrad, qui traversèrent les premiers le Bosphore, arrivèrent, exténués de faligue et décimés par les maladies,
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jusqu'aux montagnes stériles de la Cappadoce; là fls rencontrèrent les Turks, que l'empereur Mahuel avait instruits de leur marche, et, dans une action engagée sur les bords du Méandre, Conrad, après des prodiges de valeur, perdit la plus grande partie de son armée.
Les Français , dont la jalousie avait retardé le départ, suivirent la même route que les Allemands, et ne furent pas plus qu'eux à Tabri des trahisons des Grecs. En approchant de Nicée, ils apprirent la défaite de Conrad, et Louis hâta sa marche, afin de pouvoir au moins protéger sa reti'aite. Quand les deux monarques se rencontrèrent , ils se jetèrent dans les bras Tuh de l'autre , et pleurèrent sur les malheurs qu'ils avaient déjà éprouvés et sur ceux qui les menaçaient encore. Conrad avait reçu deux blessures, et ne ramenait que quelques débris de sa nombreuse armée. Les chevaliers qui raccompagnaient n'avaient plus ni Chevaux ni bagages. Dans cette triste situation, îl essaya vainement de pereuader à ses vassaux indépendants de continuer Tentreprise ; rien ne put les retenir. Il fut obligé de se séparer de Louis et de retourner à Constantinople , où il reçut Taccueîi le plus flatteur de Manuel , qui cachait ainsi , sous les dehors de Tamitié , la joie que lui causait cette défaite.
Sans égard pour les leçons de l'expérience , et malgré l'approche de l'hiver, les Français, ac-
118 ABKÉ^ DE L HISTOIBiB
cain{>agné& â« (uide& vendus aux Mjisuknaas,, contiiiuèreiit leur naarcbe à travers les campa^gnes désertes de la Pbrygie. Les obstacles sans. cess« renaissants ne purent ébranler leur courage ; ils arrivèrent sur les bords du Méandre , on Tennemi se prépara à leur di^nter le passage. On combattu de part et d^autre avec acharnement ; mais la victoire resta aux Françajjs., qui se reml^ rent en. route avec plus de con^an^e, I^s Turks.,, n'osant phis les attaquer de front, épièrent le marnant de les surprendre , et rimprudeu/ce des croisés leur en ofiûrit bientôt Toccasion. Un jour qjuuei l'armée avait à traversa une haute montagne , Tavant-garde qui portait l'oriflamme et que commandait Geoffroy de Rançon ,. seigpeur de Taillebourg > eut ordre de fajre balte sur les hauteur^ ^ jnsqn'à l'arrivée du reste des trompes, afin de pouvoir descendre le lendemain dans la plaine en ordre de bataille. L'endroit où l'on devait passer la nuit n'offrait aux^soldatsde Taillebonrg que des boîs, de^ ravins et des rochers. La reine Éléo*^ nore et les dames de sa suite persuadèrent au cl^ef de descendre dans la plaine pour trouver un campement plus commode. Mais à peine eut-il qiûtla sa position , que l^s Tu^rks s'en emparèrent. Louis, plein de sécurité» arrive ensuite avec le reste de l'armée , qu'il commandait en personne. Les soldats, voyant de loin les Musulmans se mouvoir au travers des bois, les prennent fwt
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leurs fffères; ils rom^^nt leurs rangs , et se lOBtlem à dresser leurs testes. Mais , en^n iosl^vt^ les rochers sont couverts de Sarrasins^ les croè* ses, engagés daue les défiles, soot aasailGs^r use grêle de traits et de pierres; une teireur po** nique se répaod: paraît eux ^ et, leur em^écbit d'ep^ pesev la moindre résistawe. Le^ désordre devjleai général; ils futenft dans tMtes le» directions. Trente des. prineii^ux seigneurs se dévou^ent pour sauver le roi , ert tonibenli peneés die coups. Louis, pesté presque seul sur le champ de batailte^ a'adDssecûmre ua rodif r et tient tête à phisiieim Sarrasins, q/d , ignorant son rang, finissent poF le <|iiitter pour coiurir au pillage. Après s'être caché la nuit sur un arbre , le roi de France monta^ an point du jour, sur un cheval^abandodHié, et rejDignit enfin son avasé-garde.
Quelque terrible qu'eût été sa défaite, Louis ne songea p^nt à repnendre le cbemift de ses Etats, Sour satisfaire aux cris d'indignatipa qui s'éle^ natent contre Raaiço»^ il confia te commandeffleo^ die son armée à Gilbert ^ vieux guerrier de renâOi^ et à Everard des Banres , granânnattre des Tem** plierst qui était venu à la rencontre des croisés» dffûc une partie de ses chevaliers. La famine et les maladies escartèreat l'armée chrétienne dans sa marche à travers la Panipbylie; elle n*entr^ ¥»yait de terme à ses maux qne dans la. ville de Satalie, située à rembouchure du fleuve Gestius,
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et appartenant aux Grecs ; elle espérait y troaveê des provisions et un abri contre la rigueur de la saison ; mais, quand elle fut arrivée devant cette ville, les habitants lui en refusèrent impitoyable* ment l'entrée. Les souffrances des Chrétiens forent alors à leur comble. Au milieu de Thiver le plus rigoureux , ils n'avaient plus ni vivres ni vêtements. Aussi la mort faisait;-elle chaque jour d'affreux ravages dans leurs rangs. Le roi , dans cette douloureuse circonstance , fit preuve d'une grande fermeté de caractère. Il supplia ses compagnons d'armes de ne pas Tabandonner, leur promettant de partager tout ce qu'il possédait, et de ne reculer devant aucune souffrance ni aucun danger.
Le gouverneur de Satalie. fit cependant annoncer aux Chrétiens qu'il leur fournirait des vaisseaux pour retourner en Europe ou pour aller ou bon leur semblerait. Dans l'état de détresse où ils se trouvaient , ils ne crurent pas devoir rejeter son offre ; mais plusieurs semaines se passèrent avant que les vaisseaux parussent, et, quand ils furent arrivés , ils étaient en si petit nombre, qu'ils ne pouvaient contenir qu'une partie de l'armée. Louis s'embarqua donc pour Antioche avec les nobles et les chevaliers seulement; il laissa l'infanterie continuer sa route par terre sous le commandement de Thierry, comte de Flandre, et d'Archambault de Bourbon. Ces malheureux ne
s'étaient pas encore mis en route, qu'ils se virent harcelés par les Turks , qui ne leur laissèrent aucun repos. Vainement ils demandèrent aux Grecs de les recevoir dans Satalie. Leurs chefs euxmêmes les abandonnèrent au pied des montagnes delà Pamphylie, et ils périrent presque tous sous le fer des InQdèles. Louis arriva à Antioche , où régnait alors Raymond de Poitiers, qui l'accueillit avec empressement. Ce prince, cherchant depuis longtemps à affaiblir la puissance ottomane, pensa que les Français pourraient Faider dans son entreprise. Il mit donc tout en œuvre pour engager Louis à rester dans sa principauté ; mais rien ne put ébranler la résolution prise par le roi d'aller visiter le Saint-Sépulcre , et il précipita son départ pour Jérusalem.
Le roi de France traversa la Syrie et la Phénicie , et arriva dans la Terre-Sainte, où sa présence excita partout Tenthousiasme. Les habitants de Jérusalem sortirent à sa rencontre , portant à la main des branches d'olivier, et faisant retentir, l'air de ces paroles : « Béni soit celui qui vient aa nom du Seigneur ! f paroles qui avaient salué jadis, l'entrée du Sauveur du monde dans leurs murs. Les Chrétiens eurent encore, vers le même; teinps^ la satisfaction de voir arriver parmi eux l'empereur Conrad, qui avait obtenu de Tempereur de Constantinople quelques vaisseaux pour exécuter par mer son pèlerinage de la Palestine. Ils s'aban-
donnèrent dès lore à Tespoir de voir bientôt leure efforts, réunis à ceux des deux princes croisés, Tenir à bout d'anéantir la puissance de Noureddin, qui s'accroissait chaque jour par de nouvelles conquêtes.
- Dans une assemblée tenue à Ptolémais, au Reu de s'occuper du sort du malheureux Jossélîn d'Edesse, on décida d'aller attaquer Timportante place de Damas. Le commandement de Farmée fut partagé entre Baudouin III , roi de Jérusalem , fempereur d'Allemagne et le roi de France ; on se mit en route au commencement de juin (1148), et Ton vint camper en vue de Damas, à l'endroit même où saint Paul eut la vision miraculeuse qui opéra sa conversion. Quelques succès obtenus d'abord par les Chrétiens leur firent regarder la victoire comme tellement assurée, que Ton se disputait déjà parmi eux pour savoir à qui reviendrait la souveraineté de la conquête. Elle fut enfin déeeniée au comte de Flandre ; mais déjà la discorde s'était introduite parmi les croisés , les opérations du siège se ralentirent, et l'approche jdes émirs d'Âlep et de Mossoul détermina la levée du siège.
Conrad alors , ne voulant plus tenter la fortune qui lui était si contraire , abandonna subitement la Terre-Sainte , et repassa en Europe, où Louis le suivit peu de mois après.
Ainsi se termina la seconde croisade , si différente de la première. Les soldats de Louis et de
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Conrad ne connurent ni la piété ni Théroïsme des premiers champions de là croix. Les deux monarques ne manquaient certainen^ent ni ée bravoure, ni de mérite personnel ; mais ils étaient dépourvus de rhabtleté et de Fénergié nécessaires surtout dans les conjonctures difficiles où ils se trouvèrent. Bans cette expédition , les Chrétiens, murmurant sans cesse contre lés obstacles et les privations , ne surent racheter leurs défaites par aucuiie action d*éclat; en sorte que Ton peut dire que celte époque malheureuse ne vit réellement surgir que deux grands caractères : le saint orateur dont Téloquence; opéra tant de prodiges au commencement de la croisade , et le ministre intègre auquel était réservée la gloire de réparer pour la France les fautes de son souverain.
CnjLPITRE H.
Jérusalem ouvre ses portes à Saladin. -— Troisième Ooisade.
L'issue malheureuse de la seconde croisade aggrava la situation des colonies chrétiennes , et les exploits de Noureddih semblaient les menacer
d'ane ruine prochaine. Raymond d'Antioche avait péri dans une bataille contre les Sarrasins , peu de temps après la prise de Damas. Sa mort fui, suivie du démembrement de sa principauté , dont plusieurs villes se livrèrent à la merci du conquérant musulman. Baudouin de Jérusalem s'était affranchi, au commencement de son règne, delà tutelle de sa mère Mélisende -, mais, depuis, cette femme ambitieuse avait insensiblement ressaisi la plus grande paitie de la souveraine autorité , et , à Tépoque dont nous parlons , elle disputait ouvei*tement le trône à son fils. Cette querelle domestique fit concevoir aux Sarrasins lespoir de s'emparer d'un royaume si mal gouverné ^ ils firent une tentative sur Jérusalem. Si cette vîUe n'eût eu pour défenseurs et pour conseillers que Mélisende et son fils, elle eut bientôt été au pouvoir de ses ennemis ; mais elle fut sauvée par la bravoure des chevaliers du Temple et de Saint- Jean.
La principauté d'Edesse, dont le dernier possesseur, rinfortuné Josselin, mourut dans une prison musulmane , avait vu , comme nous Tavons dit , sa population chrétienne se disperser, et était retombée sous le joug des Sarrasins. Le comte de Tripoli avait été assassiné par une main inconnue , et Jérusalem, intérieurement réduite à un état de faiblesse et d'impuissance, était environnée de toutes parts de dangers imminents.
Cependant toute cette population de la Syrie, dispersée mais non vaincue , n'attendait qu'un signai pour reprendre son énergie. Baudouin III, effrayé des progrès deNoureddin, entreprit enfin de les arrêter (1152). Il appela auprès de lui les Chrétiens fugitifs et ceux des viliesde sonroyaume , et, se mettant à leur tête , il commença par diriger ses efforts contre Ascalon , le plus ferme boulevard de l'Egypte du côté de la Syrie , et dont la possession devait être de la plus grande importance. Mais cette ville , protégée par des tours et des remparts inexpugnables, était bien approvisionnée et renfermait une garnison nombreuse; le siège durait depuis deux mois , lorsqu'arriva d'Europe , dans les points de Jaffa et de Ptolémaïs, une flotte portant de nombreux pèlerins. Lès navires qui la composaient se réunirent aux quinze vaisseailx qui étaient déjà sous le commandement de Gérard de Sidon, et les pèlerins s'empressèrent de voler au secours de leurs frères qui assiégeaient Ascalon. Ce renfort inattendu redoubla le courage des croisés ; ils se mirent aussitôt à construire des machines pour ébranler les murailles ; les assauts, les combats sanglants se succédèrent sans interruption. Le cinquième mois du siège , les forces de Tennemi commençaient à s'épuiser, lorsqu'une flotte égyptienne lui apporta tous les secours dont il avait besoin. Les Chrétiens n'en continuèrent pas moins leurs travaux avec ardeur. Une de leurs
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tours roulantes, d'une hauteur prodigieuse, répandait l'effroi parmi les assiégés. Ceux-ci, pour la détruire, jetèrent entre elle et la muraille une grande quantité de bois auquel ils mirent ensuite le feu ; mais leurs prévisions furent trompées ; le vent, changeant tout à coup de direction , poussa la flamme contre la ville , au lieu de la pousser contre la tour. Les pierres se trouvèrent bienxôt calcinées par l'action du feu , et la muraille s'écroula avec un fracas épouvantable. Les Chrétiens , accourus au bruit , se précipitèrent alors sur la brèche; les Templiers, entrés les premiers dans la ville et voulant s'approprier le butin sans partage , placèrent des sentinelles sur les remparts pour repousser tous ceux qui voudraient les suivre. Mais l'ennemi, s'apercevaut de leur petit nombre, revint de sa stupeur et recommença le combat. Les Templiers, trop faibles pour résister, furent tous ou massacrés ou mis en fuite, et leur cupidité fit ainsi perdre aux Chrétiens Tavantage que le hasard leur avait procuré.
Baudouin assembla les prélats et les barons pour savoir ce qu'il convenait de faire. Son avis, ainsi que celui des principaux chefs , était de lever immédiatement le siège ; mais les prélats pai*vinrent à faire abandonner ce projet. Un nouvel assaut fut résoliipour le lendemain. Dès que le jour parut, les Chrétiens, enflammés par les exhortations des prêtres et par la présence de la vraie croix, que
rarchevêque de Jérusalem avait l'habitude de porter à la tête de Tarmée, recommencèrent Fat* taque avec une telle impétoosité , qu'ils forcèrent les Sarrasins à reculer. Il fut dès lors démontré auK habitants que leur ville ne tiendrait pas long*^ temps. Ils s'assemblèrent ai tumulte , et supplié* rent les chefs musulmans de ne pas continuer .une résistance qui pourrait leur devenir fatale. Leurs prières et leurs gémissements fureot écoutés. On envoya au camp chrétien des députés chargés d'offrir la reddition de la viUe , à la seule condition qu'on laisserait trois jours aux habitants pour se retirer. Cette proposition surprit tellement les assiégeants, qu'ils ne pouvaient d'aboixl y croire; mais, quand ils ûirent convaincus de sa sincérité , ils Taccueillirent avec des transports de joie , et la regardèrent comme un miracle du ciel en leur faveur. Peu d'heures après, l'étendard de la croix flottait sur les murs d'Ascalon.
A partir de la prise d'Ascalon jusqu'à Tarrivée des guerriers de la troisième croisade, il ne se passa en Palestine que des événements de pea d'importance, dont nous ne donnerons qu'une analyse rapide. Baudouin III continua de résister , avec des succès variés, aux attaques de Noureddin. Après avoir repoussé une invasion des Turks dans la principauté d'Antioche , il mourut empoisonné par un médecin syrien (116B). Ses excet- . lentes qualités lui avaient gagné ralTection de ses
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sujets, et sa mort causa un deuil génénil. Il eut pour successeur son frère Amaury , que son avarice et son ambition faisaient détester. Ce prince, au commencement de son règne, fut en butte aux attaques d'une faction qui voulait changer l'ordre de succession; mais il en triompha et dirigea ses .entreprises contre l*£gypte, qu'agitaient alors des divisions intestines. Il traversa le désert à la tète d'une puissante armée, et il arriva sur les bords du ^il , où il força les Égyptiens à acheter la paix. Il jrevint ensuite dans ses Etats.
Mais bientôt il fut rappelé en Egypte par le.yisir Shawer, qui redoutait les incursions des Turks et des Arabes. Dans deux campagnes successives , il arrêta les armes de Noureddin ; mais , en délivrant l'Egypte de ses ennemis, Amaiiry avait éprouvé lui-même le désir de s'emparer de ce magnifique pays. Ses projets furent approuvés par l'empereur Manuel, et l'invasion de TÉgypte fut résolue, flialgi'é l'opposition des Templiers, qui flétrissaient cette entreprise c^mme injuste, et comme donnant l'exemple de la violation de la foi jurée.
L'armée chrétienne se mit en marche , et arriva devant Belbeïs (l'ancienne Pelusium). Cette ville fut prise d'assaut et sa population passée par les armes (1168). De là Amaury se pointa sur le Kaire^ où on avait pris , pour le repousser, toutes les mesures que peut inspirer le désespoir. Le visir Shawer amusa pendant un mois Amaury par de
angues négociations ; mais, pendant ce temps, il ippelait Noureddin à son secours, et quand les chrétiens .rapprirent, il était trop tard pour réister à de si nombreux ennemis, et le roi revînt lans la Palestine, couvert de honte. Le générai les troupes de Noureddin proûta de cette cir- 'onstance pour s'emparer de TÉgypte, qui passa insi des mains des fils d'Ali entre celles des kbassides.
Les Chrétiens n'avaient cependant pas renoncé à leurs projets sur TEgypte. Appuyés par une flotte grecque, ils allèrent mettre le siège devant Da- Tiiette (1170). Mais celle expédition fut encore noins heureuse que la première ; la famine ou le 'er de Fennemi enleva la moitié de leur armée , et Is furent obligés de se retirer. Amaury , plaçant lors toute sa confiance dans l'empereur Manuel, partit lui-même pour Constantinople. On ignore uel fut le succès de sa démarche ; mais , quand il *evint duns ses États , il les trouva ravagés par un tjorrible tremblement de terre et menacés de toutes )arts par les armées de Noureddin. Il mourut quelques années après (1174), laissant son royaume ans le trouble et la désolation , et pour lui succéder un fils âgé de treize ans. La régence, pendant la minorité du jeune roi, fut confiée à Ray-» nond de Tripoli.
Tandis que les Chrétiens de Jérusalem étaient :;cupés à combattre les factions intérieures et les
ennemis du dehors, la fortune leur suscitait un nouvel adversaire qui devait plus tard remplir rOrient et rOccidenl de son nom. Cet adversaire était Saladin, guerrier courageux et habile qui montra quelquefois des qualités chevaleresques alliées à toute la férocité des barbares. Saladin était fils d'Ayoub, simple kurd, et neveu du fameux Shirkouh. A la mort de son oncle, le calife d*Égypte réleva au poste de grand visir, comme le plus jeune, le moins puissant, et conséquemment le moins dangereux des émirs; mais, aidé des conseils de son père , son génie prit Fascendant sur ses égaux , et sut attacher Tarmée à sa personne et à ses intérêts. Une fortune si rapide provoqua les défiances de Noureddin, qui voulut rappeler en Syrie le nouveau commandant de rÉgypte. Saladin n'avait pas songé d'abord à Tempire ; mais quand il vit toute rétendue du danger dont le menaçait la jalousie de son maître, il ne lui fut plus permis de choisir, et Tusurpation du pouvoir suprême fut le seul moyen qui lui resta. La guerre allait donc éclater entre le sultan irrité et son lieutenant rebelle , lorsque Noureddin mourut , ne laissant pour successeur qu'un fils âgé de on2;.e ans. A la nouvelle de la mort d'un adversaire aussi implacable , les Chrétiens se réjouirent et crurent n'avoir plus rien à craindre, Mais ce qui faisait alors le sujet de leur joie devait plus tard être la cause de leur ruine. Saladin , ne
se contentant pas de la possession de TEgypte et proOtant des troubles qui agitaient la Syrie sous un prince enfant, marcha directement sur Damas, d'où il chassa les Atabeks, ainsi que d'Alep et de Diarbekr. Une fois maître de la puissance de Noureddin, il ne songea plus qu'à diriger ses efforts contre ks colonies chrétiennes.
Les projets de Saladin étsûent favorisés par rétat déplorable auquel se trouvait alors réduit le royaume de Jérusalem (1182). Baudouin IV, fil$ d'Amaury, était atteint de la lèpre, maladie incuraUe qui ne lui permettait pas de régner par lui-même. On dut recoi^rir une seconde fois à la régence , et Guy de Lusignan fut revêtu de ces hautes fonctions. Guy ne se recommandait par aucun talent ni par aucune vertu ; il n'avait pour lui que la beauté de la figure. Son mariage avee Sibylle , sœur du roi , lui fraya bientôt le chemin au trône ; en effet, Baudouin lY , en mourant, avait désigné pour son successeur le jeune Baudouin, né du premier mariage de sa sœur; mais ce jeune prince, âgé de cinq ans, mourut subitement ..Aussitôt sa mère , soutenue par le grand-maître des . Templiers , plaça la couronne sur la tête de son mari, Guy de Lusignan, malgré Topposition du comte de Tripoli,
L'avènement de Guy, dont Tincapacité était généralement connue , répandit le découragement parmi les barons et les seigneurs; ils désespéré-
rent dès lors du salut du royaume. La plupart d'entre eux se retirèrent dans leurs châteaux pour attendre les événements.
Il fut facile de prévoir la chute prochaine de Je* rusalem, une fois que les seuls hommes capables de Tempécher, ou du moins delà retarder, eurent abandonné la partie. Saladin attaqua immédiatement la Terre-Sainte à la tète d'une armée de quatre-vingt mille hommes. Cinq cents chevaliers du Temple et de Saint-Jean, accourus pour défendre Renaud de Châtillon, furent écrasés par le nombre, et restèrent tous sur le champ de bataille. La nouvelle de ce désastre consterna le roi de Jérusalem ; il se rapprocha du comte de Tripoli , et les deux princes , après s'être embrassés, jurèrent d'unir leurs elfoits pour repousser l'invasion qui menaçait le royaume. Guy de Lusignan se mit en marche avec cinquante mille hommes. A peine ^tait-il arrivé dans la plaine de Sephouri , qu'il apprit que Saladin venait de s'emparer deTibériade appartenant au comte de Tripoli, et qu'il menaçait la citadelle où s'étaient enfermés la femme et les enfants de Raymond. Les barons qui accompagnaient le roi furent d'avis de marcher sans délai à la rencontre des Sarrasins. Raymond , par une générosité noble et tout à fait contraire à ses intérêts, combattit cette opinion de tontes ses forces, et fit entrevoir le danger quUl y aurait à exposer une armée qui était la dernière ressource
des Chrétiens. Il voulait qu'on se retranchât dans la plaine de Sephouri et qu'on y attendit Tciineini ; mais cette proposition ne fut accueillie qu'avec défiance/ et le grand-maître des Templiers persuada même au roi que le comte entretenait des liaisons criminelles avec le sultan. Le faible Lusignan donna aussitôt Tordre de marcher au secours de Tibériade. Quand les Chrétiens arrivèrent en vue de l'ennemi , ils le trouvèrent fortement retranché sur les hauteurs qui dominent le lac. Ils reconnurent alors qu'ils n'avaient pas d'autre moyen de salut que leur bravoure. Excités par les exhortations des prêtres , par la présence de la vraie croix, et surtout par le sentiment du danger, ils combattirent avec une intrépidité que Saladin ne puu s'empêchçr d'admirer. La bataille dura jusqu'à la nuit, et recommença le lendemain avec une nouvelle fureur. Le choc des Sarrasins fut terrible; les Chrétiens reculèrent, et , après quel- . ques tentatives faites inutilenient par leurs chefs pour les rallier, la confusion et le désordre se mirent dans leurs rangs. Alors commença un carnage épouvantable. Pour comble de désespoir, la vraie croix , dans laquelle les Chré|:iens plaçaient toute leur confiance, tomba entre les mains des infidèles. Lusignan perdit trente mille hommes, et fut fait prisonnier avec le seigneur de Karac , le grand-maître des Templiers et plusieurs illustres guerriers. Raymond parvint seul à s'échapper, et
iS4 ABBÉGÉ HE l'histoire
s'enfuit à TrippU , où il inoiurut de chagrin peu de temps après (1187).
Le roi , captif et prci^que mourant de soif et de frayeur, fut conduit dans la tente de Saladin. Son vainqueur le reçut avec bonté et lui présenta une coupe de sorbet rafraîchi dans la neige. Après avoir bu , Tinfortuné monarque offrit la coupe au seigneur de Karac ; mais Saladin la lui arracha des mains^en s'écriant qu'un brigand impie qui avak blasphémé le nom du Prophète ne devait pas boire ei^ sa présence. Les fnenaces dont le vainqueur accompagna ces paroles n ébranlèrent pas la fermeté de Renaud ; il se contenta d'y réppndre par le mépris, comme s'il eût été en liberté et dans son château. Saladin, oubliant que son prisonnier était désarmé et sans défense, le frappa sur la tête avec son sabre , et souffrit que ses gardes Tachevassent sous ses veux. Le lendemain, il déshonora sa victoire par une exécution plus odieuse encore. , Assis sur un trône et entouré d'un grand nombre d'émirs et d'oulémas, il fit amener devant lui deux cent trente chevaliers de l'Hôpital , et leur accorda, comme un honneur, de recevoir la mort des mains de ses conseillers. Ces intrépides champions et martyrs de la foi furent tous massacrés sans pitié.
Ptolémaïs, Naplouse, Jéricho et plusieurs autres villes de l'intérieur et de la côte maritime ouvrirent leurs portes à Saladin ; mais Ascaion ne céda
qu'à la condition qu'on rendrait la liberté à Lusignan inoyennant une rançon , et que les femm^ €ft les enfants auraient la faculté de se retirer à Jérusalem. Tyr et Tripoli. purent seules résister à la rapide invasion de Saladin; et, peu de jours après la bataille de Tibériade , il parut à la tète de son armée aux portes de la Ville-Sainte. Sibylle trembla pour elle et pour son mari prisonnier. Les barons et les chevaliers , voyant approcher le moment \de leur ruine générale, envoyèrent une députation auprès du conquérant pour connaître ses conditions ; il déclarait qu'il ne verserait point le sang des habitants s'ils consentaient à lui livrer la ville et à se retirer dans la contrée qu'il leur assignerait. Cette réponse révolta la fierté des guerriers chrétiens, et, malgré les menaces de Saladin , malgré une éclipse de soleil qui répandit tout à coup les plus épaisses ténèbres , malgré les lamentations qui se faisaient entendre dans les rues désolées , ils se préparèrent à combattre. On dépouilla les églises pour avoir de l'argent; on choisit pour chef Ibelin de Baléan, vieux guerrier dont l'habileté inspirait la confiance , et qui s'occupa aussitôt d'armer les citoyens et de réparer les fortifications.
Saladin dressa ses tentes à l'endroit même où Godefroy avait autrefois campé. Mais, quelques jours après, il dirigea ses attaques du côté du nord, et plaça ses machines avec succès le long
des remparts qui s'étendent depuis la porte de Josapbat jusqu'à celle.de Saint-Etienne. Ce fut alors' que les Chrétiens tirent une sortie et attaquèrent l'ennemi avec le désespoir d'hommes qui craignaient moins la mort que la défaite. Leurs effoits furent impuissants contre les travaux et les machines des assiégeants. Us rentrèrent dans la ville, où le découragement et l'effroi les suivirent. La reine fil en vain des prières et une procession solennelle à la tète des femmes et des prêtres pour invoquer le secours du Tout-Puissant : il fallut avoir recours à la clémence de Saladin. On lui envoya donc une nouvelle députation , pour lui proposer de rendre la place aux conditions qu'il avait lui-même stipulées avant le siège. Le fier conquérant ne répondit que par un refus rigoureux , déclarant que l'heure du pardon était passée , çt que le moment était venu pour les Musulmans de venger par le sang celui que Godefroy et ses compagnons avaient répandu. A celte réponse, le vieux Ibelin fit un dernier effort auprès de ses soldats pour relever leur courage. Ayant réussi à les faire sortir de la ville, il repoussa les Sarrasins, et fit savoir à Saladin qu'avant de le laisser entrer dans la Ville-Sainte, les Chrétiens étaient décidés à détruire tontes les richesses qui flattaient son ambition , et que chacun d'eux achèterait l'entrée du paradis en envoyant dix Musulmans en enfer. Cette résolution rendant la conquête de Jérusalem
O^^ztuTU-alum'' /&- '^g^'u^it^ m. A^x^ û^ Ù'Are/"/? n^ .
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douteuse, le sultan demanda quelques -heures pour examiner de nouveau les propositions des assiégés ; le lendemain il accepta la soumission de la ville , et promit de ne point verser le sang des habitants. Les Chrétiens grecs et orientaux obtinrent la liberté de vivre sous son gouvernement; mais tous les Francs et les Latins eurent ordre d'évacuer Jérusalem sous quarante jours et de se rendre dans les ports de l'Egypte et de la Syrie sous une escorte qui leur serait donnée. Les rançons furent fixées pour les hommes à dix pièces d'or, à cinq pour les femmes et à deux pour les enfants. Ceux qui n'étaient point en état de se racheter devaient rester pour toujours en esclavage. Lorsque le jour fixé pour le départ des Chrétiens fut arrivé , Saladin , dans toute la pompe d'un conquérant , se plaça sur un trône pour voir ces infortunés défiler devant lui (octobre 1 187). La marche était ouverte par le patriarche et son clergé emportant les vases sacrés et les ornements de l'église du Saint-Sépulcre ; venait ensuite la reine Sibylle , pleurant sur les malheurs de Jérusalem et sur ceux de son époux, toiyours prisonnier malgré la capitulation d'Ascalon; elle était accompagnée des barons et des chevaliers sans armes, et d'un grand nombre de femmes et d'enfants qui remplissaient Tair de leurs gémissements. Le lugubre cortège arriva ainsi jusqu'à la. porte de David, et là , après avoir dit un dernier adieu aux objets de
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leur plus tendfe affiectkM», les nfâlfaeioreux banaîs s'é]oigaère0tti'ist^ciiefit| poiu* suivre la ^"outedé-* signée par la convealiou.
La condjuite de Saladin envers les Chrétiens é$ Jérusalem Ait , à quelques ^ards^ digne d*é{oges« Au lieu d'exiger rigoureusement sa dette , ti ac-* cq;>ta une somme de trente miUe besans pour la rançon de sept miUç pauvres , et en délivra deuK OH trois mille gratuitement; il distribua des au** saunes aux veuves et aux orphelins. Dans son entrevue avec la reine , il lui tint les discours les plus consolants, et ne put s'empêcher de rép^n-» dre des larmes au récit de* ses malheurs; enfin , tandis que les chevaliers de THôpital portaîeiH encore les armes contre lui , il permit à leurs frères de soigner les malades pendant une année.
Après avoir fait son entrée triomphante dans Jérusalem au son d'une mimique guerrière , el précédé de ses étendards victorieux, le siiltan 6% laver avec de leau de rose le pavé et les murs de la mosquée d'Omar, dont les Chrétiens avaient fail une église, et fit abattre la crois d'or qui brillail sur le dôme.
Quand la nouvelle de la conquête de Saladia parvint en Europe, la consternation se répandit partout; on attribua généralement la perte de la sainte cité aux fautes de ses habitants, .au lieu d'en voir la cause là où elle était réellement , cVst*à-dire dans rafiaiblissement des colonies cbré*
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tiennes et dans Tuniou des Musulmans qui étaient ^ccounis de TÉgypte , de l-Ârabie , de la Syrie et de toutes les provinces de TOrient, se ranger sous les drapeaux du serviteur de Mahomet. Cependant, dans la conviction des peuples, rhoaneur de la religion chrétienne se trouvait tellement lié au sort de Jérusalem , que le zèle assoupi se réveilla. Le pape Urbain III mourut de chagrin ea apprenant Tesclavage et la profanation de la Ville* Sainte. Grégoire YIII, qjui monta sur le trône pontifical après lui , publia une bulle pour exhorter les fidèles à prendre la croix ^ mais il mourut sans avoir achevé son ouvrage, et laissa la direction de la nouvelle croisade à son successeur Clément III. L'éloquent archevêque de Tyr, Guillaume , qui venait d'arrîver en Occident pour solliciter les secours des princes chrétiens, aida le pape dans sa pieuse entreprise. Quelque temp» avant le désastre de Jérusalem , Héraclius , soa patriarche, avait visité TEurope pour tâcher d'exciter la sympathie des monarques chrétiens. Après avoir parcouru inutilement la France et TAUemagne, il s'était adressé à Henri II d'Angleterre, auquel sa conscience reprochait alors le meurtre dé Becket, archevêque de Cantorbéry.
Ce prince avait d'abord fait vœu de conduire une armée dans la Terre-Sainte ; mais lorsque le pa<triarcbe réclama l'exécution de sa promesse, il refusa de prendre la croix, en déclarant qu'il se bornerait à contribuer aux frais de la croisade.
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Lorsque Tarchevêque de Tyr arriva en France , Philippe-Auguste et Henri II étaient à la veille de se livrer bataille (1188). La relation pathétique qu'il ût des malheurs des Chrétiens d*Âsie, et le blâme dont il flétrit Tindifférence de leurs frères d'Europe , fièrent tomber les. armes des mains des deux monarques. L'archevêque assista même à une entrevue qu'ils eurent auprès de Gisors , et où ils délibérèrent sur les mesures à prendre pour la délivrance de la Terre-Sainte. Henri, se repentant de la violation du serment qu'il avait fait autrefois à fléraclius, fut le premier à demander la croix. Son exemple fut suivi par Philippe-Auguste et par un grand nombre de chevaliers de France et d'Angleterre, parmi lesquels se distinguait le jeune Richard, fdis du roi Henri, dont cette expédition devait rendre la mémoire si glorieuse. L'éloquence de Guillaume de Tyr enflamma bientôt le zèle de la France et de tous les pays voisins ; le clergé associa ses efl'orts à ceux du saint prédicateur, en récitant chaque jour dans les églises des psaumes qui rappelaient les malheurs de Jérusalem. Pour se procurer de l'argent, le conseil des princes et des évêques décida que tous ceux qui ne prendraient point la croix seraient tenus de payer le dixième de leurs revenus et de la valeur de leurs meubles pour le service de la guerre sainte. Cet impôt reçut le nom de dîme de Saladin, à cause de l'occasion qui Favait fait naître.
Cependant la paix jurée par Philippe-Auguste et Henri II ne dura pas longtemps. Le roi de Erance, ayant excité la discorde entre Richard et son père, se ligua avec le jeune prince contre rAngleterre» On courut de nouveau aux armes, et la chrétienté fut en feu pour une guerre sacrilège qui fit oublier la guerre sainte. En vain le cardinal Albano, légat du pape, excommunia Richard, et menaça Philippe du même châtiment.
Le roi de France et son allié pei*sistèrent dans leur entreprise', et Henri II fut obligé d'accepter les conditions que lui imposèrent ses ennemis; mais le repentir çt le chagrin qu'il éprouva d'avoir acheté la paix de son propre fils le conduisirent en peu de jours au tombeau. Sa mort laissa la couronne à Richard, qui, avait employé tant de manœuvres pour la lui arracher de son vivant.
Le nouveau roi d'Angleterre ne tarda pas à se repentir de sa conduite envers son père; pressé par le remords , il se rappela le vœu qu il avait formé à Gisors, et résolut de Taccomplir; mais il manquait d'argent, et, comme il ne lui était guère facile de s'en procurer autrement , il fit enlever de force tous les trésors des Juifs, qui possédaient la plus grande partie des richesses du royaume. Les dépouilles des Juife et les produits de la dîme saladine ne suffirent cependant pas pour les dépensses de la croisade. Richard fut obligé d'aliéner les domaines de la couronne et de mettre les charges de son royaume à Tencan.
142 ABRÉGÉ Ï^E L^filSTOlKË
Les moRiarqiies de France et d'Angleterre, 2q[)rès avoir réglé ponr le temps de leur absence les affSHres de leurs royaumes, se rendirent à Nonancourt, où ils eurent une entrevue, et se jurérem de nouveau une amitié éternelle (1189). Ils convinrent d'embarquw leurs. troupes, Richard à Marseille , et Philippe à Gènes.
Ces deux princes ne furent pas les seuls qui prirent les armes ponr la défense des Chrétiens d'Asie. L'empereur d'Allemagne , Frédéric Barberousse, entraîné par Téloquence de Guillaume de Tyr, destina à la même entreprise ses soldats les plus graves et les mieux disciplinés. Avant de «e mettre en route , il écrivit à l'empereur de Constantinople et au sultan d'Iconium pour leur demander le passage sur leur territoire , et envoya à Saladin une espèce de déclaration de guerre. Frédéric partît ensuite de Râtisbonne à la tète d'une armée innombrable, et arriva dans les provinces de l'empire grec , avant même que Philippe- Auguste et Richard se fussent embarqués. A peine eut-il mis le pied sur le territoire de Byzance , qu'il se vit harcelé de tous côtés par les troupes du perfide l'saac Lange ; mais il les mit en fuite, et força leur orgueilleux empereur à implorer la paix. Après avoir traversé TRellespont, il arriva près dé Laodicée, on il fut attaqué par les Turks, qu'il mit en déroute; ensuite il parvint à Iconium, dont il s'empara après une courte résistance , et où ses
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soldats se reposèrent des fatigues et leur loDgae roBte. Au printemps , il se remit en marche pour la Syrie ; tandis qu'H côtoyait la rivière de Cy dnué (Selef) , invité par la fraîcheur et la limpidité des eaux , il voulut s'y baigner ; mais à peine y était-ft entré , (pi'il fut saisi d'un froid glacial et ftiournt presque aussitôt. L'armée allemande, après avoh* perdu son chef, se trouva bientôt réduite par lâ désertion , la disette et les maladies , à cinq mille combattants. Ces tristes débris parvinrent, sous la conduite du duc de Souabe , fils de Frédéric , à gagner le camp des Chrétiens devant Ptolémaïs (1190).
Les flottes des rois de France et d'Angleterre avaient cependant mis à la voile ; mais , comme s'il eût été écrit par la Providence que le voyage des croisés devait rencontrer partout des dangers, une violente tempête les contraignit à relâcher dans le port de Messine. Leur séjour dans ce port pendant tout l'hiver compromit encore le succès de l'expédition . L'amitié que s'étaient jurée les deux souverains fit place à la haine et à la jalousie. La guerre allait éclater entre les Français et lés Anglais , lorsque quelques hommes sages s'interposèrent entre les deux rivaux et parvinrent à les réconcilier. Ils se firent de nouveaux serments ; mais il était facile de prévoir que cette réconciliation ne serait pas de longue durée.
Tout fut alors disposé pour le départ , et dès
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qae le printemps eut rendu la mer navigable , les deux flottes mirent à la voile. Celle de Richard avait à peine quitté le port de Messine, qu'une tempête la dispersa. Le vaisseau qui portait la princesse Bérengèi'e et la reine de Sicile échooa sur les côtes de Chypre. Isaac Comnène, qui s'était emparé de Tile pendant les troubles de Constantinople , et qui la gouvernait sous le titre d'empereur , leur refusa rentrée du port de Limisso , et jeta même dans les fers les équipages de trois autres vaisseaux qui avaient fait naufrage. Richard arriva bientôt avec sa flotte, qu'il avait ralliée. Quand il apprit la conduite barbare d'Isaac , il débarqua des troupes et s'empara de sa capitale. Le tyran lui-même étant tombé en son pouvoir, il le fit charger de chaînes. Richard prit possession de Tîle , et Térigea en royaume. Après y avoir établi un gouverneur et célébré son mariage avec la princesse Bérengère, il remît à la voile, traînant avec lui Isaac et sa fille.
Quand Philippe-Auguste arriva dans la rade de Ptolémais, les Chrétiens assiégeaient cette ville depuis près de deux ans. Sa présence ranima leurs espérances , et répandit parmi eux une joie à laquelle ils étaient étrangers depuis la chute de Jérusalem ; tel était leur enthousiasme , qu'ils voulaient livrer un assaut immédiatement ; mais Philippe , par une généreuse condescendance , refusa d'entreprendre aucune conquête avant l'arri-
vée de son allié. La flotte anglaise ne tarda pas à se montrer en vue de Ptolémaïs ; après avoir quitté rUe de Chypre, elle avait rencontré et coulé à fond un vaisseau musulman chargé de nombreuses provisions. Son nom était donc déjà un épouvantailj)our les Sarrasins, et un gage de victoire, pour les Chrétiens. Mais , avant de décrire les. opérations du siège, auquel Témulation des deux monarques imprima une nouvelle vigueur , nous devons reprendre le récit des événements qui s'étaient passés en Syrie depuis la prise de la Ville-Sainte jusqu'à Tapparition des Français et , des Anglais sur le théâtre de la guerre.
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Conrad de Monferrat élu roi de Jérusalem. — Exploits de Richard et de Philippe-Auguste (1187-1193).
Les Chrétiens de Jérusalem , réunis aux garnisons des autres villes qui avaient capitulé, furent conduits à Tyr, où ils se trouvèrent en assez grand nombre pour prendre la résolution de s'y enfer- , mer et de s'y défendre. Saladin , qui depuis long-
temps désirait ardemment la conquête de. cette place, devant laquelle il avait déjà échoué deux fois, dirigea de nouveau tous ses efforts contré elle. Attaquée pair terre et par mer, elle était à la veille de capituler, lorsque le jeune Conrad de Mdhferrat vint rétablir la confiance parmi ses défenseurs. Conrad, fils du marquis de Monferrat, arrivait de Constantinople , où il avait aidé Tempereurà réprimer une sédition qui menaçait son trône. La main de la sœur d*Isaac Lange avait été la récompense de ses services; ignorant que son père eût été fait prisonnier à la bataille de Tibé^ riade, il résolut, par pitié ou peut-être par ambition , de se rendre auprès de son neveu , le jeune Baudouin. La vue des étendards de Mahomet l'avertit d'éviter la côte de Jaffa. Il se rendit alors dans le port de Tyr, où il fut reçu comme un souverain et comme un sauveur. A peine fut-il débarqué , qu il prit le commandement de la place et fit réparer les fortifications. Saladin eut bientôt à repousser les sorties d'une garnison à laquelle il se disposait naguère à dicter des conditions; irrité de cette résistance, il menaça Conrad de faire amener son père qui était son prisonnier, et de le placer devant les rangs musulmans pour Texposer aux traits des assiégés , si les portes ne lui étaient promptement ouvertes. Conrad, inébranlable dans son zèle, brava sa menace, et lui répondit que , si la cause des Chrétiens Texigeait , il laisse-
rait verser le sang de son père et se ferait gloire de descendre d'un martyr. Dès ce moment, les Tyriens secondèrent avec un courage admirable les efforts de leur brave commandant : les femmes et les enfants concoururent à la défense de la place ; cinç galères égyptiennes furent prises ou coulées bas; mille Turcs périrent dans une sortie, et'Saladin, après avoir brûlé ses machines , termina une briHante campagne par une retraite honteuse sur Damas. Il alla ensuite attaquer Tripoli, où il trouva la même résktance; mais il fut plus heureux- dans urne 'expédition dirigée contre Kdrac et Tortose; ces deux forteresses se rendirent après un siège de quelques mois, et les habitants eurent la vie sauve.
Lorsque- Saladin se vit maître de la plus grande partie de la Palestine , il se décida enfin à rendre la liberté au malheureux Guy de Lusignan; il lui fit auparavant jurer de renoncer au royaume de Jérusalem et de retourner en Europe (1188). Mais à peine le prisortnier eut-il quitté la tente de son vainqueur^ qu'un conseil d'évêquesle releva de son serment. Il se présenta devant Tyr, où Conrad refusa de le recevoir. Le roi de Jérusalem, après avoir erré longtemps dans son royaume, parvint à réunir environ neufmille Chrétiens dévoués , et alla, avec cette faible troupe, mettre le siège devant Ptolémaïs (1189). Les croisés commencèrent leurs attaques dès le troisième jour de leur arrivée ;
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mais ils apprirent bientôt que Saladin accourait au secours de la place avec toute son armée ; cette nouvelle répandit la terreur parmi eux. Cependant leur courage se ranima à Tarrivée de près de cent vaisseaux qui débarquèrent sur la côte les secours puissants de la Flandre , de la Frise et du Danemark , dont les guerriers se distinguaient à iGur haute taille et à leur énorme hache de combat. Ainsi renforcée, Farmée de Lusignan prit position sur les hauteurs de Turon.
Saladin , arrivé , après une marche foi*cée, sous les murs de Ptolémaïs, attaqua sans délai les lignes des Chrétiens qui! rompit, et s'ouvrit un chemin jusque dans la ville. Après avoir relevé le courage des habitants et de la garnison par sa présence, il confia la défense de la place à deux de ses plus braves émirs, et revînt planter ses tentes sur le mont Kaisan pour combattre Tarmée des croisés. Ceux-ci voyaient chaque jour leur nombre s accroître par de nouvelles troupes de pèlerins d*Occident qui avaient mieux aimé s'embarquer par petits détachements que de se joindre aux armements formidables de Philippe-Auguste et de Richard. Le siège durait depuis quarante jours, et Tarmée chrétienne s'impatientait de ne pas combattre. Cependant le quatrième jour d'octobre, le signal fut donné, et les nombreux bataillons des croisés se rangèrent en bataille dans la plaine qui les séparait de Tennemi. Saladin, de
son côté, sortit de ses retranchements, et se disposa à repousser l'attaque. Le premier choc des Francs fut si impétueux , que l'aile gauche des Sarrasins fut mise en déroute, et entraîna dans sa fuite le reste de l'armée. La victoire des croisés eut été complète , si des hommes de nations et de langues si diverses eussent connu les lois de la discipline ; mais , une fois maîtres du camp des Turks, ils ne s'occupèrent plus que de se disputer le riche butin qu'ils y trouvèrent. Les infidèles, voyant qu'ils n'étaient pas poursuivis , se rallièrent à la voix du sultan et revinrent au combat. Ce retour subit effraya les Chrétiens ; en même temps, le bruit se répandit que la garnison avait fait une sortie , et que de toutes parts ils étaient pressés par les Sarrasins. Dès lors ils ne songèrent plus à combattre, mais à fuir ; la campagne fut en un instant couverte d'armes abandonnées. En vain les chefs voulurent retenir les fuvards ; leur voix fut méconnue. Les Musulmans tirent une horrible boucherie d'hommes qui ne pouvaient plus défendre leur vie , et , vei*s le soir, les Francs qui avaient échappé au glaive du vainqueur rentrèrent dans leur camp, que le danger environnait de tous côtés.
Mais Saladin ne profita pas de sa victoire ; écoutant le conseil de ses émirs , il quitta la plaine de Ptolémaïs et vint camper sur la montagne de Karouba pour y passer l'hiver. Pendant ce temps,
les Chrétiens se fortifièrent. Au retour du priotemps (1190), les combats recommencèrent. La rade de Ptolémais était sans cesse couverte de vaisseaux européens et musulmans, apportant des secours aux assiégeants et aux assiégés. Telle était Tardeur qui animait les croisés , que le l^^'mai, après avoir inutilement pressé .leui*s chefs de les conduire au combat , ils sortirent violemment du camp et se précipitèrent contre les Sarrasins. Ceux-ci , d'abord surpris, se rallièrent bientôt , et tombèrent à leur tour sur leurs ennemis, dont un grand nombre avaient quitté leurs armes et étaient occupés à piller la tente de Malek-Adel , frère de Saladin. La déroute devint alors générale parmi les Francs ; ceux d'entre eux qui purent regagner leurs retranchements trouvèrent leur camp pillé Dar la garnison de la ville, qui avait fait une sortie et qui avait emmené les femmes et les enfants. Ce fut à peu près vers le même temps qu'ils apprirent la mort de l'empereur Barberousse et les désastres de son armée ; à cette nouvelle , leur découragement fut tel, qu'ils songèrent un moment à demander la paix à Saladin et à retourner en Europe. Mais l'arrivée de Henri, comte de Champagne, avec une troupe de vaillants guerriers, leur rendit l'espérance. Ce prince fut mis à la tête de l'armée , qui jusque-là avait été commandée tour à tour par le landgrave de Thuringe et par Jacques d'Avesnes, chef des Flamands. Les croisés recommencèrent
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leurs attaques contre la .yill^ $ mais la Yigilaace deséoiii^ Kourakousch et Hosam-Eddin, chargés . de sa défense ^ fit échouer leurs entreprises. Au milieu de ces revers presque continuels, arriva le duc de Spuabe avec. les débris de Tarmée ailemande. A peine fut- il réuni aux Chrétiens, qu'un nouveau combat fut livré, mais avec aussi peu de succès que les précédents.
Bientôt de nouveaux ennemis, contre lesquels les armes étaient impuissantes , vinrent assaillir le camp des croisés. Le manque de vivres amena une disette générale, et les maladies contagieuses joignirent leurs ravages à ceux de la famine. Le duc de Souabe fut une des premières victimes du double fléau. Pour comble de malheur, la mort de Sybille , femme de Guy de Lusignan, jeta la division parmi les Chrétiens.. Le trône de Jérusalem appartenait, par droit de succession, à Isabelle, seconde fille d'Amaury et soeur de Sybille, mariée à Honfroy de Tboroii; celui-ci revendiquait la couronne, çt Guy de Lusignan, dé son côté, faisait valoir ses droits. Les prétentions de ces deux rivaux avaient partagé les Chrétiens en deux camps , lorsque arrivèrent Richard et Philippe- Auguste (1190). Un troisième prétendant ne tarda pas à se mettre sur les rangs : c*était le marquis de Monferrat, le souverain et le défenseur de Tyr. Ce prince, après avoir fait casser, par un conseil d'ecclésiastiques , le mariage d'Isabelle avec Hon-
froy, épousa la jeune reine, quoiqu'il fût déjà
marié avec la sœur de l'empereur de Constanti-
nople. Philippe-Auguste, dès son arrivée, se dé-
' Clara pour Conrad ; Richard embrassa le parti de
* Guy de Lusîgnan. Les débats devinrent alors très-animés, et on put craindre un instant que les croisés ne tournassent leur^ armes les uns contre les autres.
Ces dissensions ralentirent les progrès du siège et rendirent le courage aux assiégés, qui n'espéraient plus pouvoir prolonger leur résistance de-
' puis rarrîvée des Français et des Anglais. Il n^y avait aucun accord dans les attaques des Chrétiens. Si Tun des deux monarques livrait un assaut, l'autre n'y prenait aucune part. Une maladie dangereuse dont ils furent atteints en même temps amena cependant une espèce de réconciliation.
■On profita de cette circonstance pour décider là question entre Conrad et Guy de Lusignan : il fut convenu que Guy conserverait le titre de roi pen-
* dant sa vie, et qu'à sa mort sa succession passerait à Conrad et à ses descendants.
Une fois ce différend apaisé, Témulàtion des nombreux guerriers qui se trouvaient réunis devant Ptolémaïs poussa le siège avec une nouvelle vigueur (1191). Chaque jour, ils livraient un assaut ou repoussaient les soldats de Saladin , et les murailles commencèrent à s'ébranler sous les coups de leurs machines. Les assiégés, voyant le danger
s'approc*her et n'attendant plus de secoui*s , demandèrent à capituler. Le chef des émirs vint, à cet effet , trouver Philippe-Auguste dans sa tente. Le roi répondit à ses propositions que la capitulation ne serait accordée que si les San*asins consentaient à rendre Jérusalem et toutes les places tombées en leur pouvoir depuis la bataille de 'fibériade. L'émir, dont la fierté sirrita de telles conditions, se retira en jurant de s*ensevelir sous les ruines de la place plutôt que de la rendre. Peu de temps après , les Chrétiens livrèrent un assaut général ; les assiégés , animés par le désespoir et l'indignation , les repoussèrent avec une vigueur surprenante. Mais cette ardeur ne fut que passagère et fut suivie d'un profond découragement. Après avoir épuisé toutes leurs ressources, ils* tentèrent, comme dernier moyen^de salut, desortir de la ville pendant la nuit et d'aller rejoindre l'armée de Saladin ; mais ils trouvèrent toutes les issues si bien gardées parles croisés, qu'ils furent obligés de renoncer à leur projet. Force leur fut donc , pour sauver leur vie , d'implorer de nouveau une capitulation. Ils s'engagèrent à rendre la liberté à quinze cents captifs inférieurs, à restituer le bois de la vraie croix, et à payer une somme de trois cent mille pièces d'or. Les habitants et la garnison devaient rester prisonniers jusqu'à l'entier accomplissement du traité. Saladin apprit cette capitulation avec douleur ; il consulta ses émirs
pour savoir s'il devait la ratifier ; mais à peiçe étaient-ils réunis, qu*ils aperçurent Féteadard de la croix ilotter sur les murs et les tours de Ptolémaïs. Toute délibération devenait donc inutile. Telle fut la fin de ce siège mémorable^ qui avait duré près de trois ans. La possession de la place , pour laquelle les croisés déployèrent tant d'héroïsme et de constance, et qu'ils achetèrent du sang de près de cent mille guerriers , était cependant pour eux d'une faible importance , et Saladin dut s'applaudir de voir se consumer dans un cer^ cle aussi étroit des forces qui, reportées ailleurs, etissent probablement anéanti sa puissance.
Philippe-Auguste et Richard , après s'être partagé le butin, firent entrer leurs troupes daas la ville pour qu'elles y goûtassent le repos dont elles avaient un si grand besoin. Le clergé purifia les églises qui avaient été converties en mosquées par lesiSarrasins, et les Chrétiens, que la conquête avait autrefois expulsés, rentrèrent dans leurs demeures. La suprématie qu'affecta Richard et sa conduite après la victoire blessèrent les chefs de l'armée; il poussa l'orgueil jusqu'à faire jeter dans les fossés de la ville la bannière que Léopold d'Autriche , l'un des héras du siège , avait arborée sur une tour. Philippe-Auguste, ne pouvant supporter de pareilles insultes et las d'ailleurs de sacrifier ses intérêts et sa santé sur une côte stérile , annonça son projet de retourner en Europe.
Les Chrétiens, qui le regardaient comme le chef de lexpédition à cause de sa supériorité en puissance et en dignité, furent affligés de celle résolution et employèrent les plus vives instances pour essayer de le retenir ; mais ce fut inutilement : le monarque français alla s'embarquer à Tyr, laissant dix mille soldats et cinq cents chevaliers sous les ordres du duc de Bourgogne. Philjppe- Auguste était brave, et la renommée de ses exploits excitait 1a jalousie de Richard. Ce fut donc avec une satisfaction secrète que le roi d'Angleterre vit le départ de celui qu'il regardait comme son riyal.
Un mois s'était déjà écoulé depuis la capitulation, et Saladin ne se pressait point d'en exécuter les conditions ; il faisait naître chaque jour de nouvelles contestations. Après l'avoir sommé plusieurs fois de tenir sa promesse, Richard, irrité de ces délais , fit sortir de la ville près de trois mille Musulmans chargés de chaînes , et les fit décoller presque à la vue du sultan. Cet acte de barbarie n'ébranla point la résolution de Saladin ; il aima mieux sacrifier tant de malheureux captifs que d'accomplir un traité qui devait procurer de si grands avantages à ses ennemis.
Après avoir r^îlevé les fortifications de Ptolémaîs , le roi d'Angleterre conduisit Tarmée des croises , forte de cent mille combattants, dans la direction de Césarée et de JalTa. Une flotte, char-:
gée de vivres et de munitions, suivait sa marche le long de la côie maritime. L'étendard de la croix, suspendu à un mât élevé , était porté sur un char à quatre roues. Les Chrétiens marchaient lentement : outre les ennemis qui les harcelaient sans cesse, ils étaient assaillis par une multitude d'insectes et accablés sous le poids de la chaleuï* et de leurs armes. Ils ne faisaient guère que trois lieues par jour, et pouvaient à peine goûter quelques instants de repos pendant la nuit. Après six jours de fatigues, ils aVrjyèrent enfin à Gésarée. Le courage des chefs se trouvait tellement ébranlé, qu'ils demandèrent au frère de Saladin à entrer en négociations ; mais le refus qu'ils essuyèrent de la part du Musulman, parce qu^ leurs propositions parlaient de la restitution de Jérusalem, leur inspira la résolution de poursuivre la fortune jusqu'à ce qu'une bataille décidât du sort de la Ville-Sainte. Les croisés quittèrent Gésarée, et leur marche fut un combat continuel jusqu'à la plaine d'Arsur, où Tarmée de Saladin les attendait pour leur livrer bataille. Gette armée ne comptait pas {tioins de deux cent mille combattants. Rfchard fit aussitôt ses dispositions , et partagea t$es troupes en cinq coi7)s. Vers la troisième heure du jour, laitaque commença du côté des Musulmans. Dès lors le combat devint général. La mêlée fut d*abord si confuse , qu'il était impossible aux deux armées de distinguer leurs posj-r
. tions , et que plusieurs Chrétiens tombèrent sous les coups de leurs frères. La victoire fut longtemps disputée avec opiniâtreté. Enfin les Sarrasins, ne pouvant plus soutenir le choc impétueux des Francs, furent mis en pleine déroute. La fuite fut si générale , que Saladin resta sur le champ de bataille avec dix-sept mamelouks seulement, sans baisser ses étendards et sans faire cesser le bruit de ses trompettes. Pendant quelques instants, les croisés furent si stupéfaits de leur soudaine victoire, qu'ils ne songèrent pas à en recueillir les fruits en poursuivant les fuyards. Tout à coup vingt mille Musulmans, ralliés à la voix du sultan, et par les efforts de ses hérauts, qui criaient aux unitaires d'attaquer les idolâtres^ furent ramenés au combat. Mais la valeur de ces idolâtres semblait irrésistible , quand Richard , s'élançant à la tête de ses troupes et les encourageant par son exemple, culbuta de nouveau les infidèles. Saladin perdit, dans cette journée, huit mille soldats et trente-deux émirs; elle <;oûta aux croisés mille guerriers et un de leurs chefs les plus habiles, Tîntrépide Jacques d'Avesnes , qui succomba en recommandant à Richard de venger sa mort.
Après cette importante victoire , les Chrétiens se dirigèrent sur Jaffa. Saladin les avait devancés et avait démoli les fortifications de cette place , comme il se proposait de le faire pour toutes les villes qu'il désespérait de défendre. Les chefs dé-
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libérèrent pour^savoir le parti qu'il convenait de prendre dans cette circonstance. On adopta Favis de Richard, qui était de s'arrêter à Jaffa pour en relever les murailles. Après un repos de quelques jours y rai*mée se remit en route, et vint camper
. entre les châteaux de Desplants et de Mahei,pù Richard eut une nouvelle occasion de signaler, sa bravoure. Un jour, les Templiers, s*étant répandus dans la campagne pour se procurer du fourrage, furent surpris par les Sarrasins. Entourés de tous côtés, ils'^étaient sur le point de céder au nombre, quand Richard s'aperçut de leur danger. Aussitôt il s'élance sur son superbe coursier de Chypre , et vole à leur secours. A la vue du grand nombre des Sarrasins., les chevaliers qui l'accompagnent veulent le retenir. Richard leur répond qu'il n'abandonnera jamais des guerriers qui Tout .choisi pour leur chef et qui Font suivi avec confiance; puis il se précipite contre les ennemis, chaque coup de sa terrible épée donne la mort ; les chevaliers chrétiens reprennent courage, les infidèles sont
_ massacrés ou pris, et Richard revient triomphalement dans son camp.
Les brillants exploits du roi d'Angleterre ne pouvaient cependant faire taire l'envie ni étouffer les murmures qu'excitaient l'inflexibilité et la fierté de son caractère. Convaincu des obstacles que rencontreraient désormais ses projets, las d'ailleurs de tous les inconvénients attachés à une
guerre dans un pays si éloigné , il résolut d'entamer des négociations pour la paix avec Saladin, dont la santé déclinait , et qui, après tant d'essais infructueux, n'espérait plus guère une victoire décisive. Il lui fit renouveler par des ambassadeurs la promesse de retourner en Europe , s'il consentait à rendre aux Chrétiens de Jérusalem la Palestine et la vraie croix. Mais le Mahométan rejeta toute convention de partage ou d'établissement avec les Latins , défendit avec chaleur ses droits temporels et religieux sur la Palestine, alléguant l'importance et la sainteté de Jérusalem pour ne point l'abandonner, et déclai*a qu'il ne rendrait jamais une croix qui favorisait l'idolâtrie des Chrétiens , et qu'il regardait comme un outrage à la divinité qu'il adorait.
Richard, voyant sa proposition rejetée, chercha à recommencer les négociations sur une autre base. Sa sœur, veuve de Guillaume, dernier roi de Sicile , venait d'arriver en Syrie. Il l'offrit en
mariage au frère de Saladin , et proposa de donner aux nouveaux époux le royaume de Jérusalem , qui serait placé sous sa protection et sous celle du sultan. Saladin ne se montra pas éloigné d'accepter cette étrange proposition; mais elle souleva l'indignation des deux armées : Richard ne put vaincre l'opposition du clergé chrétien, ni Saladin celle des imans, et dès lors les conférences furent rompues.
Après ces négociations , durant lesquelles les deux souverains s'étaient témoigné mutuellemenl leur estime par des actes de courtoisie , tels que des présents de fruits et réchange de faucons de Nonvége contre des chevaux arabes , Richard , pour répondre à l'impatience des croisés, se décida enfin à aller délivrer Jérusalem. Mais les difficultés de la route, les maladies qui ravageaient l'armée, et les formidables préparatifs de Saladin , firent bientôt changer cette résolution , et Ton se dirigea vers Ascalon, sur les confins de TEgypte. En y arrivant, les croisés eurent la douleur d'en trouver les murs et les bâtiments démolis. Cette place, autrefois si forte, n'offrait plus qu'un spectacle de désolation et de ruine. Sa destruction avait été ordonnée par Saladin, qu'on avait vu travailler de sa propre main au renversement de ses murailles. Richard entreprit de la rebâtir, et tous les croisés se mirent aussitôt à l'œuvre avec ardeur ; les prêtres et les barons eux-mêmes se confondirent avec les travailleurs, que le roi encourageait par son exemple ou par ses discours. Mais Tenthousiasme ne dura pas longtemps. Plusieurs chevaliers s'indignèrent d'être employés aux travaux les plus grossiers et les plus pénibles Léopold d'Autriche , qui n'avait pas oublié Tinsulte qu il avait reçue à Ptolémaïs , déclara qu'il n'était ni charpentier ni maçon , et se tint dans l'inaction avec ses Allemands. Le duc de Bourgogne , que
Conrad , souverain de Tyr, avait gagne à sa cause, quitta l'armée. La discorde régnait de nouveau dans le camp chrétien. La reconstruction d*Asca- !on se poursuivit avec lenteur jusqu'au retour du printemps (1192) , qui réveilla le souvenir de Jérusalem. Des plaintes s'élevèrent alors de toutes parts contre Richard , et rendirent sa position
'• extrêmement difficile. Conrad , ne pouvant plus dissimuler sa haine et son ambition, fomentait paitout là trahison ; il était même parvenu à faire
* entrer Saladin dans ses intérêts , aimant mieux s'allier à un ennemi de sa foi , que de voir réussir les projets de celui dont les lauriers lui inspiraient tant' de jalousie. Au milieu de ces circonstances critiques, Richard reçut des nouvelles d'Angleterre qui lui annonçaient que Jean , son frère , cherchait à s'emparer de son royaume, et que son prompt retour en Europe pourrait seul sauver sa couronne. Il assembla un conseil des chefs, et leur fit part de la nécessité qui le rappelait en Occident; mais il leur promit en même temps de leur laisser trois cents de ses plus braves chevaliers et deux mille fantassins. Les chefs , pressentant les nouvelles dissensions que ferait naître son départ ,
' proposèrent d'élire pour roi de Jérusalem un homme qui pût rallier tous les esprits. Conrad n'était point aimé, mais son habileté et sa bravoure étaient connues : ce fut lui qui réunit tous les suffrages. Richard, quoique surpris de voir
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son plus mortel ennemi choisi pour le remplacer, approuva cependant son élection.
,Mais le nouveau monarque ne devait pas jouir longtemps de la joie du triomphe. Quelques mots après son élévation au trône , deux jeunes disciples du Vieux de la Montagne arrivèrent à Tyr. Pour éloigner tous les soupçons, ces ministres d'une vengeance secrète prirent TbabU religieux, ;et se firent remarquer par leur austérité et leur .^ dévotion. Les réjouissances qui célébrèrent Tavé- , nement de Conrad leur fournirent Toccasion d'ac- . complir leu^ ];ioj:rible mission. Gomme le prince revenait d'un festin, les deux Ismaéliens se jetèrent sur lui et le frappèrent de leurs poignards. Le tumulte qu'excita la catastrophe permit à un des assassins de se réfugier dans une église, pu Conrad fut apporté tout ^anglant^ mais respirant encore. L'Ismaélien, voyant que son œuvre n'était ^pa^ achevée, sortit tout à coup de sa retraite, et, sous les. yeux mêmes de la multitude stupéfaite , il perça de nouyeaux coups sa victime, qui expira sur-le-champ. Les deux fanatiques subirent la mort sans proférer la moindre plainte et sans vouloir faire connaître celui dont ils avaient si bien servi la vengeance. Henri, comte de Champagne, fut choisi par les Tyriens pour succéder à Con-> rad. Ce prince refusa d'abord; mais, pressé par . les plus vives instances, il finit par céder, et épousa la veuve du roi assassiné.
Pendant ces événiaments, Richard s'était dirigé sur Bamia , et se distinguait chaque jour par de nouveaux exploits. Bi^entôt arriva dans son camp le nouveau roi de Jérusalem , à la téta de soixante mille hommes bien armés , rassemblés à Tyr et à Ptolémaïs ; il était accompagné de son épouse et du duc de Bourgogne* Richard venait de s'emparer de la forteresse de Daroum , quand son armée reçut ce renfort imposant , dont Tarrivée fut une occasion de fêtes et de réjouissances dans le camp chrétien. Richard seul ne partagea point la joie générale, il se retira dans sa tente,. où il s'abandonna à de sombres rêveries. Ce fut alors que les chevaliers s'engagèrent, par un serment solennel^ à ne point abandonner la Terre-Sainte, quelle que fut la détermination du roi d'Angleterre.
Cependant les membres du clergé avaient remarqué la tristesse de Richard; ils résolurent, malgré son humeur sévère, de lui donner des conseils et des consolations, Un jour, un prêtre poitevin entra dans sa tente ; il lui fit entrevoir quelles fatales conséquences entraînerait son départ, et quel déshonneur s'attacherait à son nom s'il abandonnait la cause des Chrétiens^ Le monarque fut touché des paroles de Tecclésiastique; le lendemain , il déclara à Henri de Champagne et an duc de Bourgogne qu'il différerait son départ jusqu'aux fêtes de Pâques de Tannée suivante. Un héraut annonça aussitêt cette ré3olution, et Tordre
fut donné aux troupes de commencer leur marche vers Jérusalem.
Cette nouvelle répandit une sorte de délire parmi les Chrétiens. Tons les cœurs s'ouvrirent à l'espérance, et jamais peut-être armée de croisés ne se mit en roule avec plus d'accord et d'enthousiasme. Mais , arrivé dans la petite ville de Betheliopolis, à sept lieues de Jérusalem, Richard s'arrêta tout à coup et retomba dans ses préoccupations : il ne pouvait perdre de vue son royaume, les maux qui le désolaient et sa couronne près de lui échapper s'il prolongeait davantage son séjour en Palestine. Pendant ce teftips, Saladin, renfermé dans la sainte cité , qu'il entourait de fortifications formidables, priait, jeûnait et prêchait, pour engager ses mamelouks à défendre la religion et l'empire. Un mois se passa ainsi dans l'indécision, et les plaintes des croisés redoublèrent.Ces plaintes ne servirent qu'à irriter Richard , et à changer sa tristesse en rage. Un jour qu'il était dans cette disposition d'esprit, il parvint, en poursuivant les Sarrasins, jusque sur une montagne d'où l'on découvrait Jérusalem. A cette vue, le héros se voila le visage, et s'écria avec indignation : « Celui qui refuse de délivrer le Saint-Sépulcre est indigne de le contempler. » Une circonstance alissi solennelle aurait dû lui inspirer une résolution ; mais il n'en fut pas ainsi , et quand les chefs le pressèrent de nouveau d'accomplir sa promesse, il
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leur répondit que Te^treprise lui paraissait trop périlleuse. Le mécontentement allait toujours croissant, et menaçait de compromettre le salut de Farmée. Enfin , on assembla un conseil composé de cinq chevaliers de chacun des deux Ordres du Temple et de Saint-Jean , de cinq barons de la Palestine et de cinq barons français. Après plusieurs jours de délibération, le conseil décida que Tarmée quitterait les montagnes de la Judée pour se retirer vers la mer. Cette résolution répandit le désespoir parmi les croisés, qui venaient précisément d'intercepter un convoi de sept mille chameaux que le calife d'Egypte envoyait à Saladin , et qui s'étaient flattés de Tespoir que Richard profiterait de la terreur des Sarrasins pour les conduire à Jérusalem. Dès ce moment, le monarque devint tout à fait odieux aux pèlerins, les discordes mal assoupies se réveillèrent ; les Français ^t les Anglais se séparèrent , et la cause de Jésus-Christ resta, pour ainsi dire, sans défenseui*s.
Saladin , à la nouvelle de la retraite subite des croisés, qu'il attribua à un miracle, rassembla son armée, et se dirigea sur Jaffa, dont il s'empara par surprise. Mais Tinfatigable Richard vint bientôt troubler sa victoire. Ayant appris, en arrivant à Ptolémaïs, Toccupation de Jaffa par le sultan, il embarqua quelques troupes sur des vaisseaux marchands qui se trouvaient dans le
port, et sauta le premier sur le rivage. Sa présetice rassura la citadelle \ et soixante mille ennemis* prirent la fuite en apprenant son arrivée. Le lendemain , ils tentèrent de le surprendre près des portes de la ville, où il campait sans précaution avec dix-liult chevaliers et trois cents archers seulement. Il fut réveillé par le cri : « Aux armes! aux armes î » Dès qu'il est debout , il se voit environné de tous côtés par les Sarrasins, et prend' à peine le temps de s'habiller. Son escorte ne comptait que dix chevaux, ils sont aussitôt montés par Richard, le comte Robert de Leicester, le roi de Jérusalem et sept autr^ braves chévaliei*s. Le roi range à la hâte sa troupe en bataille, et l'exhorte' ati'combat. Septmille Sarrasins se précipitent sur les Chrétiens, qui résistent'à l'impétuosité delein* choc. Richard apprend alors que les Turks sont -• rentrés dans JafiPa, et qu'ils égorgent les croisés chargés d'en garder les "portes. Il vole au secours de ces infortunés avec quelques cavaliers seulement, et son approche disperse les mamelouks. Il revient alors dans la plaine , où il trouve sa troupe aux prises avec l'ennemi. Ne prenant conseil que de son courage, il se précipite, en brandissant sa lance, au milieu des rangs ennemie, sans qu^au^ cun des sien» puisse le suivre, et sans rencontrer un seul Sarrasin qui ose l'arrêter: Un moment il disparaît aux regards de ses soldats, qui le croient mort; mais il revient bientôt parmi eux, convert
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de isang et de poussière , après avoir abandonné rennemi, qui fuit dans toutes les directions. Telle fut Tadmiration que la bravoure du nouveau Roland inspira à M alek-Âdel , que le Mahométan lui envoya deux superbes chevaux arabes sur le champ de bataille même. L*armëe chrétienne, dans cette journée, n'eut à regretter que là mort ' d*un seul cheValier, tanldis que la perte des Musulmans en hommes et en chevaux fut considérable. Lés croisés , étonnés de leur victoire , ne purent * l'attribuer qu'à Tintervention de la Providence.
Saladîn fut vivement affecté de cette défaite; cependant il refusait encore d'écouter les propositions de Richard: Mais les émirs étaient loin de partager son ardeiir, et Saladin se laissa détérmi- ' ner par eux à entrer en négociation ave(? le roî ^ d'Angleterre. A la suite de conférences artîficieusèment conduites et prolongées par des envoyés et des interprètes , on conclilt une trêve de trois années et trois mois, daiis laquelle il fut stipulé ' qûë' Jérusalem et le Saint-SépulcYe seraient toujours ouverts à la dévotion des Chrétiens et des pèlerins d'Europe ; que les Francs posséderaient toute la côte maritime depuis Jaffa jusqii'à Tyr ; qu'ils ne paieraient point de tribut et n'essuieraient point de vexations. Une particularité singulière , c'est que le Vieux de la Montagne, qui était à la ' fois Tennemi des croisés et des Sarrasins, fut compris dans cette trêve , tandis que le nom de Guy de
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Lusignan n y fut pas même mentionné. Ce prince^ qui venait de voir passer sa couronne sur la tête de Henri y comte de Champagne / fut obligé d'acheter des Templiers l'étroit royaume de Chypre, et ce fut là qu'il termina une vie semée de tant d'orages. Le traité fut également désapprouvé par le pontife romain et par le calife de Bagdad.
Avant leur départ pour l'Europe, les croisés voulurent au moins visiter la ville qu'ils n'avaient pu délivrer. Ils se partagèrent en plusieurs caravanes , et partirent sans armes pour la sainte cité , où les Sarrasins n'obsei'vèrent pas toujours à leur égard les lois de Thospitalité. Les Français , qui, depuis la bataille de Jaffa , s'étaient toiyours séparés des Anglais , refusèrent de s'associer à ces pèlerinages; et eurent bientôt à pleurer la mort du duc de Bourgogne, leur chef.
Cependant les nouvelles que Richard recevait d'Europe étaient de plus en plus alarmantes. Il n'était pas seulement menacé de perdre l'Angleterre, mais encore la Normandie, que son rival Philippe-Aug[uste venait d'envahir. Il ne pouvait donc plus différer son départ. Il s'embarqua à Ptolémaïs, et les Chrétiens, en le voyant partir, répandirent d'abondantes larmes. Lui-même, quand il jeta un dernier regard sur cette terre , théâtre de ses exploits, ne put retenir ses pleurs, et jura de revenir la visiter, si jamais il triomphait de ses ennemis d'Europe.
Ainsi se termina la troisième croisade, qui ne procura aux croisés d'autre avantage que la prise de Ptolémaïs , et qui coûta à TAllemagne un vaillant empereur, à la France et à TAngleterre la fleur de leur chevalerie.
Le vaisseau qui portait Richard en Europe fit naufrage sur les côtes d'Italie. Ce prince, n*osant pas traverser la France , prit l'habit de pèlerin et se dirigea vers T Allemagne ; mais il fut reconnu et arrêté par les soldats du duc d'Autriche. Léopold, qui ne lui avait jamais pardonné Toutrage de Ptolémaïs , le retint pendant plusieurs années prisonnier dans le château de Diernstein • sur le Danube. Il le livra ensuite à l'empereur d'Allemagne, Henri VI, qui, prétendant «aussi avoir des griefs à "venger, le fit comparaître devant la diète ger-^ manique, assemblée à Worms, pour repondre sur les crimes qu'il lui imputait. Ses juges n'osèrent cependant pas le condamner ; mais il n'obtint la permission de retourner en Angleterre qu'en s'engageant à payer une forte rançon.
Un an après la trêve conclue avec Bichard(1193), Saladin mourut à Damas , au moment où son ambition méditait la conquête de l'Asie-Mineure et de l'empire grec. Comme il n'avait point réglé l'ordre de sa succession, sa mort détruisit l'union de son vaste empire. Ses fils furent opprimés par la puissance de leur oncle M alek-Adel , qui s'empara de la Mésopotamie et de l'Egypte. Denou-'
velles disseasions éclatèrent au Kaire , à Damas.et à Alep. Sî les Chrétiens , dispersés dans leurs forteiesses des côtes de la Syrie , n'eussent pas été eux-mêmes en désaccord, ils auraient pu profiter de ces troubles. Mais Henri , qui n'était roi de Jérusalem que de nom , se regardait comme exilé et ne pensait qu'à retourner en Europe. Les ordres du Temple et de Saint-Jean étaient divisés par la jalousie et par l'ambition ^ et Guy de Lusignan avait assez à faire d'apaiser les troubles de son royaume de Chypre et de repousser les tentatives des Grecs. D'un autre côté, les Francs, craignant de rompre la trêve qu'ils avaient juré d'observer, n'osaient point implorer les secours de l'Occident. Tout présageait donc la chute prochaine' et totale des colonies chi^tiennes en Syrie, lorsque la nouvelle de la mort de Saladin parvint en Europe.
CHJJPITRi: TLM.
Quatrième Croisade entreprise par l'empereur Henri VI.
Le pape Célestin III , qui avait autrefois montré tant d'ardeur pour la troisième croisade , était
alors âgé de quatre-vingt-dix ans (1196) ; mais son zèle pour la cause du Saint-Sépulcre n*était pas éteint. Dès qu'il connut la mort de Baladin, il adressa aux évêques de la chrétienté des lettres dans lesquelles, fidèle à Tusage de ses prédécesseurs, il retraçait avec force la profanation des saints lieux et les malheurs qui accablaient les Chrétiens d*Asie. Il finissait en les exhortant à prêcher une nouvelle croisade. Mais leurs prédications eurent peu de succès. Le clergé anglais sollicita vainement Richard de reprendre les armes contre les Sarrasins ; ce prince , instruit par sa propre expérience des dangers de ces expéditions lointaines , ne put se décider à retourner en Palestine , malgré le vœu qu'il avait fait en quittant Ptoléroals ; il avait d'ailleurs à défendre ses propres Etats contre les attaques de son rival le roi de France. Les tentatives faites auprès de Philippe-Auguste ne réussirent pas davantage. L'empereur d'Allemagne Henri VI répondit seul à l'appel de Célestin. Quoiqu'il eut été excommunié remuée précédente par le pape, il accueillit favorablement l'ambassade du saint -siège. * Henri VI était ambitieux , et recherchait avidement les occasions d'accroître son autorité. Il ne vit donc dans l'invitation du saint-père qu'un moyen d'accomplir ses desseins et oublia l'excommunication fulminée contre lui. Il convoqua une diète à Worms , et exhorta ses barons et ses
prélats à s'armer pour la délivrance du Saiut-Sépulcre. Le zèle d'un monarque préchant lui-même la croisade à ses peuples , la rare éloquence dont il était doué , firent une vive impression sur les Allemands. Les principaux seigneurs de Tempire privent aussitôt la croix et résolurent de suivre leur souverain en Syrie. Dans le nombre, on distinguait Frédéric, fils de Léopold d'Autriche; Henri, duc de Brabant ; Conrad, marquis de Moravie; lesévèquesde Wurizbourg, de firéme, de Werden, d'Alberstadt, de Passau et de Batisbdnne.
]Vlais la délivrance de la Terre-Sainte .n*était qu'un prétexte pour Henri. Depuis longtemps son ambition rêvait la conquête de la Sicile, dont la possession pouvait lui ouvrir le chemin de Gonstautinople. C'était dans ce but qu'il s'était allié avec les républiques de Venise et de Gênes, auxquelles il avait promis une large part dans les dépouilles des vaincus. 11 avait d'abord manifesté riiitention de se mettre à la tête de la sainte expédition ; mais , quand arriva le moment du départ , plusieurs barons, qui avaient probablement pénétré ses secrets desseins, le supplièrent de rester en Europe et de diriger la croisade sans quitter ses États*. Henri eut lair de faire quelque résistance; mais il finit par déclarer qu'il se rendait au cri de l'intérêt général , et qu'il ne suivrait pas ses troupes en Asie.
Quand tous les préparatifs furent achevés, l'em-
pereiir partit pour l'Italie à la tête de quarante mille hommes. Les autres croisés furent partagés en deux armées pour se rendre en Syrie : Tune , commandée par les ducs de Saxe et de Brabant, s'embarqua dans les ports de la Baltique; l'autre était sous les ordres de l'archevêque de Mayence , de Valeran de Limbourg , auxquels s'était réunie Marguerite de Hongrie, sœur de Philippe-Auguste , qui , après avoir perdu son époux , avait fait vœu de consacrer sa vie à Jésus-Christ et de conduire ses sujets dans la Terre-Sainte. Cette seconde armée traversa le Danube , et se dirigea vers Constantinople , d'où une flotte de l'empereur grec Isaac devait la transporter à Ptoléiriaïs. Les croisés qui en faisaient partie arrivèrent en Palestine longtemps avant les autres.
Ce fut avec un étonnement mêlé de frayeur que les Chrétiens de Syrie apprirent le débarquement de leurs frères d'Occident. La trêve conclue entre Richard et Saladin , quoiqu'elle n'eût pas produit tous les résultats qu'ils s'en étaient promis , avait cependant amélioré leur condition , et ils auraient voulu ne reprendre les hostilités qu'avec quelque espoir de succès. Aussi, à l'arrivée de l'archevêque de Mayence, Henri de Champagne et les principaux barons restés en Syrie, firent-ils tous leurs efforts pour l'empêcher de rompre le traité. Ils lui représentèrent les dangers auxquels les exposerait une rupture , et le conjurèrent d'attendre l'arri-
vée des ducs de Saxe et de Brabaat , avant d'attaquer les Sarrasins. Les Allemands n'écoutèrent ces représentations qu*avec impatience; ils allèrent même jusqu'à dire que la trêve leur importait fort peu , et que les guerriers de l'Occident ne connaissaient aucun obstacle. Cette réponse hautaine aigrit les Chrétiens de Syrie , et la discorde éclata «ntre eux et les Allemands , avant même que la guerre fût commencée. Ceux-ci sortirent aussitôt de Ptolémaïs et se mirent à ravager le territoire musulman pour se procurer des provisions. A la nouvelle de ces hostilités^ Malek-Adel appela autour de lui ses émirs , qui accoururent des bords du Nil et du fond de la Syrie. Quand son armée fut assez nombreuse, il sortit de Damas et courut attaquer les Allemands , qui s'étaient avancés jus-, qu'aux montagnes de Naplouse. Il les battit , puis vint assiéger Jaflfa, fortifiée par Richard-Cœur-de- Lion dans la croisade précédente.
Lorsque Henri de Champagne apprit à Ptolémaïs le danger qui menaçait Jaiïa, il rassembla en toute hâte ses barons et les ordres militaires de la Palestine, pour aller se réunir aux croisés allemands. Mais, au moment de se mettre en route, le malheureux prince s*étant avancé sur un balcon de son palais, la fenêtre s'écroula tout à coup et l'entraîna dans sa chute; il fut relevé sans vie. Au milieu du tumulte causé par-cet accident , une nouvelle désastreuse répandit la consternation
parmi les habitants de Ptolémaïs : Jaffa-venàit de tomber au pouvoir des Sarrasins, et vingt mille Chrétiens avaient été passés par les armes (1197).
Cependant l'arrivée des croisés sous les ordres des ducs de Saxe et de Brabant vint relever les courages abaitus. L armée chrétienne se disposa aussitôt à aller assiéger Bérithe, place importante située entre Jérusalem et Tripoli , et célèbre par la distinction dont Thonoraient les princes musulmans en venant s'y faire couronner. Malek-Adel marcha à sa rencontre et la rejoignit sur les bords de la rivière Eleuthère, entre Tyr et Sidon. Le combat s'engagea et la victoire fut longtemps indécise; mais la valeur des Chrétiens triompha enfin de la résistance opiniâtre des Musulmans. Malek- Adel, blessé, fut obligé de se réfugier dans Damas, et toute son armée fut dispersée. Les vainqueurs continuèrent leur marche sur Bérithe, dont ils s'emparèrent sans coup férir. Outre les nombreux approvisionnements qu ils y trouvèrent , ils eurent la satisfaction de rendre la liberté à neuf mille de leurs frères, que les Sarrasins y retenaient dans les fers. Ce succès brillant leur ouvrit les portes de toutes les villes de la côte de Syrie.
Tandis que la fortune ramenait en Palestine la victoire sous la bannière des croisés, lempereur- Henri VI s'emparait de Naples et de la Sicile. Lorsque son ambition fut ainsi satisfaite , et qu il n'eut plus d'ennemis à redouter en Occident , il se
rappela qu'il était le chef de la croisade , et envoya en Orient une troisième armée sous les or(}res de Conrad , évéque de Hidelsheim et chancelier de l'empire. L'arrivée de ce renfort redoubla l'ardeur des Chrétiens. Les plus enthousiastes proposèrent aussitôt de marcher sur Jérusalem ; mais rapproche de Thiver et la concentration des meilr ieures troupes de Malek-Adel autour de la sainte cité firent renvoyer l'entreprise au printemps suivant. Les croisés allèrent alors assiéger Thoron, forteresse située sur le bord de la mer et la seule que les Musulmans conservassent depuis Antioche jusqu'à Ascalon. L'armée des assiégeants manquait de machines , et la garnison était disposée à faire une vigoureuse résistance. Ces difficultés ne rebutèrent pourtant pas les Chrétiens. Plusieurs ouvriers allemands, qui avaient travaillé aux mines de leur pays , furent employés à creuser la montagne sur laquelle s élevait la forteresse. De cette manière, les Chrétiens parvinrent au pied des murailles qu'ils ébranlèrent en plusieurs endroits à l'aide du petit nombre de machines qu'ils possédaient. Dans cette fâcheuse extrémité, la garnison, reconnaissant l'impossibilité de se défendre , proposa de se rendre à condition qu'on lui laisserait la vie et la liberté. Mais la mésintelligênée et la rivalité étaient revenues au camp des Chrétiens. Les députés envoyés par les assiégés ne surent pendant plusieurs jours à quelle autorité
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s'adresser. A la fin , le conseil des princes et des barons s'assembla. Plusieurs furent d'avis d'accepter les propositions des Musulmans ; d'autres déclarèrent avec indignation qu'on ne pouvait traiter avec des inûdèles, et qu'ils ne devaient s'attendre à aucune merci. La capitulation n'en fut pas moins ratifiée par l'évoque de Hidelsheim et par les pHncipaux chefs. Les otages exigés des Sarrasins étaient attendus au camp , lorsqu'on apprit que le mauvais accueil fait aux députes des assiégés avait changé leur résolution , et qu'ils étaient décidés à s'ensevelir sous les ruines de leur forteresse plutôt que de mettre bas les armes. Les assiégeants se virent obligés de i»eprendre la défensive et de continuer les travaux du siège. Mais ils tombèrent bientôt dans l'abattement, tandis que les Sarrasins s'occupèrent sans relâche à relever leurs murailles et à s'emparer des soutei'rains creusés par leurs ennemis. Ils surprirent un grand nombre de croisés qu'ils emmenèrent dans la place , où ils les massacrèrent sans pitié.
Tel était l'état des choses , lorsque les croisés apprirent que Malek-Adel s'avançait à marches forcées au secours de Thoron. La débauche à laquelle se livraient les Chrétiens avait affaibli leur courage' et leur énergie. Les chefs résolurent aussitôt d'abandonner le siège, et, pour cacher leur lâcheté à leurs propres soldats , ils ne rougirent pas de recourir à un stratagème. Le jour
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de la PurîGcation, des hérauts pubtlèreat qu'il y aurait un assaut général le lendemain. Les soldats passèrent la nuit à s'y préparer. Au point du jour, au moment où ils attendaient le signal , on apprit que Conrad et la plupart des autres chefs avaientquitté le camp et s'étaient dirigés sur Tyr . La plus grande confusion régna alors dans Tarmée chrétienne. Comme aucun ordre n'avait été donné pour la retraite, les croisés abandonnèrent tumultueusement leurs tentes. Ils furent suivis avec peine par les malades et les blessés, dont plusieurs, obligés de s'arrêter en sortant du camp , tombèrent entre les mains des Sarrasins. Un violent orage , mêlé d'éclairs et de tonnerre, vint augmenter l'effroi des fugitifs. Arrivés à Tyr, ils reconnurent enfin que le désastre auquel ils venaient d'échapper n'était que l'effet d'une terreur panique, et s'accusèrent réciproquement de tmhison. Les reproches qu'ils s'adressèrent mutuellement firent naître la haine eiTanimosité. Les Chrétiens d^ Syrie et les Allemands cessèrent de marcher sous la même bannière. Ceux-ci se retirèrent à Jaffa, où Malek- Adel vint les provoquer, au combat (1198). Une bataille se livra dans les plaines de cette ville, et la victoire se déclara contre lui ; mais les ducs de Saxe et d'Autriche furent tués dans la mêlée, et l'armée chrétienne fut bientôt en proie à la plus funeste anarchie.
Isabelle, veuve ^ de Henri de Champagne qui
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avait porté le titre de roi de Jérusalem , vivait eacore. Pour mettre un terme aux divisions qui agitaient le^ Chrétiens, les prélats et les barons la supplièrent de choisir un nouvel époux qui voulût bien se charger de défendre leur cause. Elle honora de sa préférence Amaury, successeur de Guy de Lusignan au trône de Chypre, et le mariage se célébra à Ptolémais avec une pompe tout à fait royale. La mort de Tempereur d'Allemagne, arrivée vers cette époque, vint changer la marche dds événements. Ce monarque, qui avait été le promoteur delà croisade, en avait été en même temps le soutien. Il n'avait cessé d'envoyer des provisions et des renforts à son armée de Palestine , et cette précaution avait épargné à ses guerriers les maux sans nombre qui avaient assailli les précédentes expéditions. Les croisés sentirent alors combien la perte d'un tel appui rendait leur situation précaire. Aussi les seigneurs allemands , dont l'enthousiasme n'avait été excité que par les exhortations ou Tor de leur empereur, ne songèrent-ils plus qu'à retourner en Europe dès qu'ils apprirent sa mort. Le duc de Montfort et plusieurs autres seigneurs français, qui avaient fait partie de l'expédition , essayèrent en vain de les retenir. De tant de princes qui étaient venus en Orient avec l'intention de faire triompher la cause de Jésus-Christ , la reine de Hongrie resta seule fidèle à son serment.
«Les Allemands, en retournant en Europe, laissèrent une garnison dans Jaffa; mais, peu de temps après, cette garnison fut surprise et massacrée par les Sarrasins. L'approche de Thiver, rimpossibilité de continuer la guerre , décidèrent le comte de Montfort à conclure une trêve de trois ans avec Malek-Adel. Ainsi s'acheva, sans aucune espèce de gloire , cette courte expédition , qu'on doit plutôt appeler un pèlerinage qu'une croisade.
CHJJPITRi: %MM.
Cinquième Croisade. — Alliance avec les Vénitiens. — Constantinople est prise deux fois par les croisés (1198-1204).
Le départ des croisés allemands fit présager de nouveaux désastres pour les colonies chrétiennes. Elles deivaient peu compter sur une trêve qu^elles avaient été les premières à violer précédemment, et que la puissance de leurs ennemis leur empêcherait de respecter. Pour conjurer les nouveaux malheurs qui les menaçaient, elles tournèrent encore une fois leurs regards vers TOccident* Ce fut
donc dans le but de venir implorer le secours des fidèles que l'évêque de Ptolémaïs s'embarqua pour l'Europe avec plusieurs seigneurs; mais leur vaisseau fit naufrage sur la côte de Syrie, et toute l'ambassade périt dans les fiots (1198). Heureusement pour les Chrétiens d'Orient, Innocent III venait de monter sur le trône pontifical. Ses lumières et ses talents le rendaient capable de concevoir et d'exécuter les plus hardis projets. A peine eut-il pris possession de la chaire de saint Pierre , qu'il fit proclamer en Italie , en Allemagne, en France et en Angleterre, TobligatioTi d'une nouvelle croisade. Dans une lettre adressée aux souverains et au clergé de ces divers pays , l'éloquent pontife déplorait pathétiquement la ruine de la Ville-Sainte ^ le triomphe des infidèles et la honte de la chrétienté ; il accordait la rémission des péchés et une indulgence plénière à tous ceux qui serviraient dans la Palestine, une année en personne, ou deux ans par un substitut. Aucun moyen ne fut négligé pour exciter le zèle de toutes les classes de la société. Le pape lui-même donna l'exemple du dévouement et des sacrifices; il ordonna qu'on ne mit sur sa table , pendant tout le temps de la croisade, que des vases de bois ou d'argile, et fit fondre sa vaisselle d'or et d'argent pour subvenir aux frais de la guerre sainte.
Mais la situation des principaux États de l'Europe était peu favorable aux vœux du saint-père :
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rAllemagne était troublée par la querelle d'Othon de Saxe et de Philippe de Souabe ; la France était ag;itée, et Philippe-Auguste était sous le poids de rexcommuuication. Enfin Richard d'Angleterre semblait avoir oublié le vœu qu*il avait fait de retourner combattre les infidèles.
Les efforts d'Innocent III seraient probablement restés sans succès sans Tapparition d'un troisième prophète qui vint succéder à Pierre r£rmite et à saint Bernard. Ce nouvel apôtre était Foulque , curé de Neuilly-sur-Marne, dans les environs de Paris. Au milieu de la consternation qui avait suivi en France la suspension de toutes les cérémonies de l'Église , la voix d'un prédicateur énergique tonnant en pleine rue contre les vices du siècle devait produire la plus vive impression. Sa sainteté et ses miracles répandirent au loin sa renommée, et il se vit bientôt entouré d'un npmbre infini de fidèles*
Le pape , instruit des succès qu'obtenait l'éloquence du curé de Neuilly , lui confia la mission de prêcher la croisade (1200). Foulque, s*étant associé quelques autres prédicateurs , se mit ans-* sitôt à l'œuvre. Un grand tournoi allait être célébré chez Thibault IV, comte de Champagne; Foulque s y rendit aussitôt, et ne craignit pas d'interrompre , par la sévérité de ses réprimandes, les amusements profanes tle la chevalerie. A la peinture qu'il.fit de Jérusalem retenue dans les fers
des infidèles , les chevaliers oublièrent les joutes et les coups de lance , et jurèrent d'aller combattre les infidèles. Le comte de Champagne , encouragé par l'exemple de son père et de son frère, dont l'un avait marché à la tête delà seconde croisade, et l'autre était mort en Terre-Sainte avec le titre de roi de Jérusalem, fut le premier prosélyte du curé de Neuilly. Parmi les princes et les barons qui prirent la croix après lui , se faisaient remarquer Louis, comte de Blois et de Chartres, issu comme lui du sang royal ; le comte de Saint-Paul ; le fameux Simon de Montfort, que nous avons déjà vu en Palestine ; Matthieu de Montmorency , célèbre par sa naissance et son mérite, et le vaillant Geoifroy de Yillehardouin, maréchal de Champagne, qui a écrit eu dicté la relation des expéditions dans lesquelles il joua lui-même un des principaux rôles. Leur exemple fut suivi par un grand nombre de seigneurs flamands, en tête desquels figuraient le comte' Baudouin , qui av^it épousé la sœur de Thibault , et sdn frère Henri , un des plus vaillants chevaliers de la chrétienté. Une armée nombreuse se trouva bientôt réunie, et une assemblée de barons en déféra le commander ment au comte de Champagne , comme au plus puissant des princes qui avaient prononcé le vœii d'aller délivrer Jérusalem. La même assemblée arrêta que lexpédttion se rendrait par mer en Syrie pour éviter le sort des armées précédentes;
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mais, comme les barons français manquaient de vaisseaux, ils nommèrent six députés, au- nombre desquels était Y illehardouin , pour aller à Venise solliciter la coopération de cette puissante republîque.
Les six ambassadeurs furent reçus avec affabî- ' lité, dans le palais de Saint-Marc, par le doge régnant, Henri Dandolo , qui^ malgré ses quatrevingts ans, conservait toute la vigueur de son courage et de son imagination. Après avoir consulté ses collègues sur l'importante affaire qui faisait l'objet de la mission des députés français , il fut autorisé à les informer des conditions du traité. La république proposait aux croisés de leur fournir des bateaux à fond plat pour embarquer quatre mille cinq cents chevaux et neuf mille écuyers , avec un nombre de vaisseaux suffisant pour transporter quatre mille cinq cents chevaliers et vingt mille soldats. Pendant neuf mois les Vénitiens devaient fournir la flotte de toutes les provisions nécessaires , et la conduire partout où l'exigerait le seiTice de Dieu , et s'engageaient à y joindre une escadre de cinquante galères armées. Les pèlerins , de leur côté, devaient payer , avant le départ, la somme de 85,000 marcs d'argent, et partager également toutes les conquêtes entre les confédérés. Comme la circonstance était pressante , les députés souscrivirent à ce traité , quelque dures qu'en fussent lesconditions, et jurèrent,
devant le peuple assemblé dans la grande chapelle et sur la place de Saint-Marc, de le faire ratifier par les chefs de Farinée chrétienne , il fut ensuite
envoyé à Rome pour recevoir Tapprobation du pape Innocent III.
En arrivant à Troyes, les députés trouvèrent le duc de Champagne dangereusement malade. La joie qu'ils lui causèrent en lui rendant compte de leur mission fut si grande , qu'oubliant sa maladie , il voulut se parer de ses armes et monter à cheval. « Mais , dit Y illehardouin , ce fut un grand malheur et dommage ; la maladie s'accrut et se renforça tellement, qu'il fit sa devise et son lays (testament), et plus ne chevaucha. » Avant d'expirer, il partagea entre ses vassaux tout ce qu'il possédait d'argent, et leur fit jurer d'accomplir le vœu qu'ils avaient formé avec lui. Après sa mort, les barons s'assemblèrent à Soissons pour choisir un nouveau chef. Sur le refus du comte de Bar et du duc de Bourgogne , ils résolurent enfin d'offrir le commandement à Boniface , marquis de Montferrat, illustre rejeton d'une race de héros, et personnellement distingué par ses talents politiques et militaires.
Les comtes de Flandre et de Blois et les barons français se mirent en route pour Venise au commencement du printemps (1202). Ils furent bientôt rejoints par le marquis de Montferrat, qui avait déployé sa bannière à la tête d'une armée
composée de Lombards, de Piémontais, de Savoyards, et d'un petit nombre d'Allemands coa duîts par révéque d*Alberstadt et Martin Litz. A leur arrivée sur les terres de Venise, les croisés trouvèrent les bâtiments de transport, les vaisseaux et les galères prêts à mettre à la voile. Tout semblait donc présager une heureuse issue h l'en-* treprise, lorsqu'une circonstance imprévue manqua de la faire échouer. De tous les barons qui avaient pris la croix et qur s'étaient engagés à s'embarquer à Venise, un très-petit nombre avaient tenu leur promesse. Après les avoir attendus inutilement pendant quelque temps, le marquis de Montferrat apprit enfin qu'ils s'étaient embarqués dans d'autres ports. Cependant Venise réclamait le paiement des 85,000 marcs d'argent stipulés par le traité pour le fret et Tarmement des navires. Comme cette somme excédait de beaucoup les jrîchesses réunies de tous les barons alors assemblés, il fut décidé que chaque pèlerin paierait son passage. Chacun s'empressa de donner tout l'argent qu'il possédait, et les chefs euxmêmes offrirent leur vaisselle d'argent; mais, malgré ce généreux sacrifice, on parvînt à peine à compléter la moitié de la somme convenue. La politique et le patriotisme de Dandolo triomphèrent de cet obstacle. Le doge assembla le peuple , et, après avoir pris son avis, il proposa aux barons de se joindre à ses compatriotes pour aller
réduire quelques villes révoltées de la Dalmatîe , promettant d'obtenir de la république qu'elle attendît que quelque rictie conquête le» mit en état d'acquitter le surplus de leur dette. La plupart des barons se voyant éloignés de leur patrie , et ne pouvant se résigner à renoncera leur entreprise, acceptèrent Cette nouvelle convention. Mais, comme les premières hostilités devaient être- dirigées contre Zara , ville forte sur la côte de TEsclavonie , qui avait secoué le joug de Venise pour se mettre sous la protection du roi de Hongrie, un grand nombi'e de pèlerins hésitèrent à tourner leurs armes contre des Chrétiens. Pour déterminer les croisés , le vieux doge résolut de s'associer lui-même aux périls de la croisade. Il assembla de nouveau les citoyens de Venise, et, après leur avoir demandé la permission de prendre la croix , il ^nit par lever tous les scrupules des pèlerins, et obtint de la république qu'elle leur rendrait la revanche en Palestine. Dès lors les intérêts devinrent communs , et Ton ne s'occupa plus que des préparatifs de l'expédition contre Zara.
Une flotte de quatre cent quatre-vingts bâtiments transporta une armée de quarante mille hommes ; cette armée s'empara bientôt de Trieste et de quelques autres villes de Flstrie, qui s'étaient aussi soustraites à la domination de Venise. Les croisés arrivèrent devant Zara le 10 novembre 1202. La situation de cette ville sur la côte orien-
taie de TAdriatique, réiévaiioa de ses murailles, et les secours que venait de lui envoyer le roi de Hongrie, paralysèrent quelque temps l'ardeur de Tarmée chrétienne. Cependant, quand la chaîne qui défendait le port fut rompue et que les troupes furent débarquées, les habitants, effrayés, renonçant à se défendre, se rendirent à discrétion; on leur fit grâce de la vie et de la liberté , mais on pilla leui*s maisons, et leurs fortifications furent rasées.
Le butin trouvé dans la ville fut partagé entre les Français et les Vénitiens. La saison était fort avancée ; les confédérés , maîtres d'un port sut dans un pays fertile , résolurent d'y passer Thiver ; mais des symptômes de haine et de jalousie éclatèrent bientôt parmi eux, et les fréquentes querelles entre les soldats et les marins ensanglantèrent souvent l'enceinte qu'ils occupaient en commun.
Au moment où Tarmée se disposait enfin à quitter Zara , on vit arriver des ambassadeurs du jeune Alexis , qui venaient implorer le secours de Venise et de ses alliés en faveur de son père Isaac , empereur de Byzance, dont le trôhe avait été usurpé par son frère Alexis. Ce malheureux monarque , qu'un frère inhumain avait privé de la vue, avait été chargé de chaînes et jeté dans un donjon , où on ne lui donnait que du pain et de Teau pour toute nourriture. A l'époque de cette révolution ,
son ûls Alexis n'avait que jdouze ans. L'usurpateur avait épargné son enfance ; mais il le traînait par^ tout avec lui et souffrait rarement qu'il sortît de sa présence. Le jeune prince avait cependant trouvé le moyen de tromper sa surveillance, en se réfugiant, sous Thabit de matelot, abord d*un vaisseau italien, et il avait résolu d'engager les pèlerins à délivrer son père. A leur arrivée à Zara , ses ambassadeurs obtinrent aussitôt une audience où ils firent connaître les offres que faisait le jeune Grec pour récompenser les travaux et les services des croisés. Il promettait, pour lui et pour son père , qu aussitôt qu'ils auraient recouvré le trône de Gonstantînople , ils termineraient le long schisme des Grecs , et se soumettraient , eux et leurs sujets , à la suprématie de l'Eglise romaine ; il s'engageait à payer immédiatement trois cent mille marcs d'argent^ à suivre les pèlerins en Palestine , ou à entretenir durant une année , s'ils le préféraient, dix mille hommes, et, durant toute sa vie, cinq cents chevaliers pour le service de la Terre-Sainte. Ces propositions^ furent examinées avec une sérieuse attention par le doge et les barons.
Après une longue délibération , le conseil des chefs décida qu'on accepterait les propositions du fils d'Isaac , et que Tarmée s'embarquerait pour Gonstantînople dans les premiers jours du printemps.
La flotte qui devait transporter Tarmée chré* tienne était prête à mettre à la voile y lorsque le jeune Alexis arriva lui-même à Zara pour se joindre à Texpédition. Sa présence redoubla Tenthousiasme des Français et des Vénitiens, qui le saluèrent empereur.
L'ordre fut enfin donné de lever Fancre. L'adresse et l'expérience des pilotes vénitiens dirigèrent la flotte ; elle arriva sans accident devant Dorazzo , dont les habitants apportèrent les clefs au fils de l'empereur grec. Après avoir relâché quelque temps dans Tile de Gorfou , elle se dirigea sur les Iles d'Andros et de Nègrepont, qui reconnurent également la souveraineté de l'héritier légitime. Enfin, elle se présenta à l'entrée du Bosphore, et jeta Tancre dans le port de Saint*£tienne. A la vue de la superbe Byzance, qui s'élevait orgueilleusement sur la cime de ses sept collines» et couvrait de ses vastes édifices le continent de l'Europe et de l'Asie , les pèlerins ne purent contenir leur admiraticm .
Les chefs descendirent à terre, et passèrent la nuit à délibérer dans l'église de Saint-Etienne. Le lendemain , au lever du soleil , tous les étendards de Farmée furent déployés, le signal fut donné , et la flotte; poussée par un vent favorable, entra d^ns le canal. Jusque-là l'usurpateur Alexis avait regardé dédaigneusement Talliance de son neveu avec le» Vénitiens et les Français. Cependant, en
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les voyant piller le fauboui^ de Ghalcédoine et s'établir dans ses jardins et ses palais situés hors de la capitale, il voulut conjurer Forage suspendu sur sa tête. Il envoya proposer un accommodement, qui fut repoussé avec mépris. Cependant, avant de commencer les hostilités, les chefs croisés voulurent s'assurer des dispositions des habitants de Gottstantinople envers le jeune Alexis; n'ayant obtenu aucune démonstration en sa faveur , ils se préparèrent à tentier le sort' des armes.
Après avoir mis en fuite un corps de cinq cents cavaliers grecs, la flotte et Tarmée tournèrent vers Scutari , le faubourg asiatique de Constantinople. Là , il se tint en pleine campagne un conseil où les barons et les seigneui*s parurent , montés sur leurs chevaux de bataille. Il fut décidé que Ton traverserait le Bosphore , et qu'on irait camper sous les murs de la ville. Les évéques et le clergé exhortèrent alors les guerriers à se préparer au combat, en se confessant et en faisant leur testament. Leur pieux conseil fut suivi aVec zèle et dévotion , et , quand la protection du ciel eut été implorée par des prières publiques , on fit tous les préparatifs nécessaires pour gagner l'autre rive du Bosphore.
Le canal du Bosphore est souvent rapide et dangereux ; mais, à l'époque où les croisés le traversèrent (juillet 1205) , le hasard voulut que le temps fût doux et le ciel serein. Les six divisions
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atteignireat, sans rencontrer aucun obstacle, la rive opposée, que défendaient soixante mille hommes rangés en bataille. Alors le bruit des clairons et des trompettes se fit entendre sur tous les vaisseaux à la fois. Les chevaliers , toujours jaloux d'être les premiers au combat, sautèrent tout ar^. mes dans la mer et gagnèrent le rivage, ayant de Teau jusqu'à la ceinture. Les sergents et les archers suivirent leur exemple ; les écuyers baissèrent le pont des palandres et débarquèrent les chevaux. Mais à peine les cavaliers en selle commençaient-ils à former leurs escadrons , que l'usurpateur Alexis prit la fuite; ses troupes, sans attendre l'attaque des Latins , obéirent à Tordre qui leur fut donné de se retirer , et les croisés s'emparèrent du camp impérial sans la moindre effusion de sang.
Le lendemain, l'armée attaqua la forteresse de Galata, qui commandait le port de Constantinoplç, tandis que les Vénitiens entreprirent de rompre la chaîne tendue depuis la tour jusqu'au pied de Byzance. Les deux tentatives réussirent. .
Avant de commencer les travaux du siège, on essaya encore , mais en vain , d'intéresser les Grecs en faveur d'Isaac. Dès lors les croisés formèrent régulièrement leur attaque. Leur infériorité numérique rendait douteux le succès de leur entreprise : leurs forces ne s'élevaient.pâs à plus de vingt mille combattants , et l'on disait que Gon-'
siantinople renfermait quatre cent mille hommes en état de porter les armes. Les croisés, qui n'avaient des provisions que pour trois semaines, et qui craignaient d'être assiégés dans leur camp, résolurent, après dix jours de travaux, de livrer un assaut général.
Le 17 juillet, on donna le signal, et Tattaque commença par terre et par mer à la fois. Bientôt une tour s'écroula sous les coups des machine» élevées contre le rempart. A la première apparence d une brèche , quinze chevaliers intrépides , rétendard de la croix à la main, plantèrent une échelle, et y montèrent avec impétuosité. Ils se maintinrent en haut du rempart jusqu'au moment où ils furent précipités ou entourés par les gardes impériales. Deux de ces héros seulement échappèrent au trépas, et devinrent les prisonniers d'Alexis, qui se réjouit en les voyant, et regarda cet avantage comme un gage de victoire. Les Grecs continuèrent à se défendre avec une valeur qu'on n'aurait pas attendue d'eux; leur ardeur était soutenue par le jeune Théodore Lascaris , gendre d'Alexis, qui aspirait à devenir le libérateur de son pays. L'empereur avait aussi confié la défense de son trône et de Constantinople aux fameusesgardes varangiednes , composées de Danois et d' Anglais^ Les Latins, obligés de céder au nombre^ furent repoussés avec une perte considérable.
Tandis que les Français soutenaient une lutte
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inégale sur terre, les Vénitiens conduisaient plus -beureaseoaent leur attaque du côté du port. Leur Hotte était rangée sur deux lignes, dont la première était formée par les galères, montées par les varchers et chargées de machines de guerre, et la seconde par les gros vaisseaux, sur lesqu^ on ai:ait construit des tours et des ponts-levis qui , abaissés , offraient aux soldats un chemin de plein j^ied de leur mât sur le rempart. Le combat était engagé depuis le lever du soleil , et se poursuivait ;avec opiniâtreté de part et d*autre, lorsque le vénérable doge, qui, malgré son âge et ses infii^ •mités , n'avait cessé de se tenir debout sur le pont de sa galère, dcmna Tordre de descendre à terre, menaçant de faire couper la tète à quiconque lui désobéirait. Son vaisseau ayant abordé le premier, les rameurs prirent l'intrépide Daodolo dans leurs bras et le descendirent sur le rivage ; il faisait porter devant lui Tét^dard de Saint-Marc. A la vue de l'intrépidité de ce vieUlard aveugle , un cri d'enthousiasme s'élève parmi les Vénitiens; les vaisseaux et les galères s'approchent de la terre ; on grand nombre de guerriers s'élancent sur les traces du do^e, et les autres restent à bord des bâtiments, qui forment alors une vaste ligne devant les remparts. On abat les ponts-levis des tours flottantes contre les tours de la viUe ; en même temps les soldats qui ont pris terre plantent les échelles et font joaer les béliers.
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"tout à coup la bannière de Saînt-Marc parait au haut d'une tour du rempart, sans qu'on sache quelle main Ty a placée. A cette vue, les Vénitiens slmaginent que leur saint patron est à leur tête, et s'emparent rapidement de vingt^cinq tours. Les Grecs, qui veulent les arrêter, sont mis ea fuite; les vainqueurs se précipitent dans la ville ^ renversent tout devant eux, et incendient le quartier dont ils se sont emparés. Les places et les avenues se remplissent d'une foule d^faabitants^. que la peur et la flamme chassent de leurs demeu* res. À chaque instant Tincendie augmente et porte au loin ses ravages ; le désordre devient général dans Gonstantinople. Alexis , pressé par les clameurs de la multitude , se détermine enfin à monter à cheval et à tenter le dernier effort d'une sortie générale. A son approche, les Français abandonnent l'attaque des remparts et se replient devant leur camp. Mais l'infatigable Dandolo , instruit de la situation critique de ses alliés, abandonne sa victoire, rappelle ses troupes et court à leur secours. Dès qu'Alexis voit tous les croisés réunis , son espérance et sa résolution s'évanouissent; il prend la fuite, sans même essayer de combattre. Son exemple est suivi par son armée , et les Francs restent maîtres du champ de batailler Cette victoire inespérée répandit la joie dans le camp des croisés. Les vivres qu'ils trouvèrent dan& la campagne les mettant désormais à l'abri de là
disette , les soldats se livrèrent pendant toute la nuit à des excès qu'excusaient en quelque sorte leurs privations antérieures.. Cependant ils attendaient le jour avec anxiété. Quoique Alexis eût 4ibandonné ses positions , il pouvait d'un instant à Vautre revenir sur ses pas , et les envelopper avec ses soixante escadrons , dont un seul surpassait en nombre la plus forte division des confédérés. Mais, tandis qu'ils avaient cette appréhension, lusurpâleur, épouvanté, s'apprêtait à quitter Gonstantinople. Dès qu'il fut rentré dans son palais, il fit transporter dans une barque dix mille livres d'or, et , abandonnant lâchement son trône , son épouse et ses sujets, il traversa le Bosphore à la faveur de l'obscurité, et se réfugia dans un port de la Thrace.
L'agitation fut grande à Constantinople quand on y connut la fuite de l'empereur. Au milieu de la confusion, quelques courtisans coururent au donjon d'Isaac. Après avoir brisé les fers du captif aveugle, ils le conduisirent au palais des Blaquerues, le revêtirent de la robe impériale, et invitèrent le peuple à reconnaître son souverain légitime. Au point du jour, les Francs, qui s'attendaient à repousser l'attaque de Tennemi, ne virent pas sans étunnement arriver dans leur camp un ambassadeur qui venait leur annoncer qu'Isaac , ré- Uibli dans ses droits , était impatient d*embrasser son fils et de récompenser ses libérateurs. A cette
nouvelle , le conseil des barons et des seigneurs se rassembla. La fuite d'Alexis , entouré la veille d'une armée si formidable, paraissait si extraoi^ dinaire à quelques-uns d'entre eux , qu'ils ne pouvaient y croire et redoutaient un* piège. Cependant tous les doutes' se dissipèrent, quand une multitude de Grecs accoururent auprès du jeune otage des croisés , et le conjurèrent de venir partager la puissance de son père. Les Francs envoyèrent alors à Constantinople quatre ambassadeurs, Mathieu de Montmorency, Villehardouin et deux seigneurs vénitiens, pour féliciter l'empereur. Villehardouin, qui était chargé de haranguer lempereur , lui rappela , après l'avoir félicité, comment les croisés avaient tenu leurs promesses à son égard , et demanda l'exécution de celles qui avaient été faites en son nom. Il ajouta qu'Alexis ne consentirait pas a rentrer dans Constantinople avant que son père eût juré d'accomplir tout ce qu'il avait promis. Quand l'empereur eut appris en quoi consistaient les conventions de son fils, il ne put s'empêcher d'exprimer aux ambassadeurs combien elles seraient difficiles à remplir; mais il ajouta que les croisés ayant tout fait pour lui, il lui était impossible de rien leur refuser. Le traité conclu avec Alexis fut donc confirmé , et les ambassadeurs, après avoir loué la franchise et la bonne foi d'Isaac , retournèrent à leur camp. Il nejrestait plus qu'à conduire Théritier du
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trône en triomphe à son père. Alexis entra dans^ €onstantinople avec Tîniposant cortège des barons et des chevaliers à cheval et couverts de leurs arnuires, et des prêtres revêtus de leurs robes sacerdotales. Le peuple , dont son jeune âgi^ et ses aventures lui avaient gagné Taffectioa, accourut sur son passage et le salua de ses acclamations. L'air retentissait d*actions de grâces et de chants d*allégresse. Quand il fut arrivé au. palais des Blaquemes , et qu'on le vit se jeter dans les bras de son. père , tous les cœurs furent pénétrés de la plus vive émotion.
Sur la demande d'Isaac , les croisés s'établirent, dans les faubourgs de Péra et de Galata, où ils oublièrent bientôt, dans l'abondance et le repos, les fatigues qu'ils venaient d'essuyer.
La plus grande harmonie semblait régner entre les Grecs et les guerriers d'Occident. Le jeune empereur, prévoyant que l'absence des confédérés l'exposerait sans secours aux caprices d'une nation perOde et inconstante, supplia leurs chefs d'attendre la fin de l'hiver à Gonstantiuople ; ceux-ci consentirent à prolonger leur séjour,
mais ils rappelèrent d'une manière pressante au jeune prince les engagements qu*il avait pris à leur égard. Pour les satisfaire, Aleswis dut épuiser ses trésors et doubler les impôts ; il voulut aussi soumettre le clergé grec à reconnaître la suprématie du pape. Toutes ces mesures furent fort
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mal accueillies par le^ Grtso^, et dès lors^ la déss^èotion dil peuple le meuaçà de sa pk«ocbaiBe"^ rciîne.
Tandis que le jeune monarque, accompagné du marquis de Montferrat et de son ariïiée, était allé oombattre une sédition soulevée en Thrace par l'usurpateur Alexis /ud incendie terrible, produit^ par une rixe entr^ le& Flamands et les Juife ^ ravagea pendant huit jours et huit nuHs Utie grande partie de Constanlinople* Les cendres de cet in-' cendie fumaient encore lorsque le jeune Alexis^, vainqueur de son rival, entra en triompbatieur dans sa capitale. Unmonie silence raocueillit , etr le monarqae qui recherchait les honneurs du triomphe datis une circonstance aussi malheureuse devint tout à fait odieux à la multitude. Alarmé de ces dispositions , le jeune Alexis chercha pendant quelque temps sa sécurité au milieu des Chrétiens avec lesquels il vivait dans la plus grande familiarité. Puis, par un retour soudain, il les abandonna, ne les reçut plus qu'avec une fierté arrogante, et se livra tout entier aux Grecs.
Les croisés touchaient au moment fixé pour leur départ, et cependant' ils étaient loin d'être payés des sommes que leur accordait la convention faite avec le jeune Alexis. Las d'être bercés de promesses qui ne se réalisaient jamais, ils lui dépu-^ tèrent six envoyés chargés de le sommer de tenir ses promesses, lui déclarant qu^en cas dé refus^
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ils ne le reconnaîtraient plus ni pour ami ni pour souverain. Un tel langage excita la surprise et l'indignation du prince et de ses courtisans, et ce ne fut pas sans danger que les ambassadeurs regagnèrent le camp des croisés.
Des deux côtés on se prépara à la guerre. Pour suppléer à la bravoure , les Grecs recoururent à la ruse : ils remplirent dix-sept de leurs vaisseaux de feux grégeois et de matières combustibles, qu'ils poussèrent, par un vent favorable, vers le port où la flotte vénitienne était à Tancre. Mais les Vénitiens parvinrent à s'emparer des brûlots et à leur faire prendre la direction du canal sans qu'ils eussent causé le moindre dommage^ et les croisés, rangés en bataille, rendirent grâces à Dieu qui les avait tirés d'un si grand danger.
Alexis , effrayé des conséquences de sa perfidie , voulut tenter d'entrer en négociation avec les confédérés , et il se servit pour intermédiaire d'un seigneur de sa cour, nommé Mourzoufle ; mais celui-ci, plein de ruse et d'ambition, résolut de faire servir la confiance de son souverain à sa propre fortune. Il excita une sédition parmi le peuple, et feignant de vouloir sauver le Jeune monarque, il le renferma dans un cachot, où il ne larda pas à le faire étrangler, puis il se fit proclamer empereur dans l'église de Sainte-Sophie.
Mourzoufle conçut Tinfàme projet de se défaire d'un seul coup des chefs des croisés dont il redou-
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tait la vengeance. Espérant que la nouvelle de la révolution qui venait d'avoir lieu ne leur était pas encore parvenue, il invita, au nom d'Alexis, les principaux chefs à se rendre au palais des Blaquernes, pour toucher la somme qui leur était due ; mais les crimes étaient déjà connus au camp, et les croisés jurèrent de se venger d'une nation perfide qui avait couronné lassassin de leur allié. Quelque temps après, Mourzoufle tenta de surprendre un détachement de Tarméo confédérée, qui était ailé faire une excursion sur les bords de l'Euxin pour se procurer des vivres.
Mais il fut trompé dans son espoir; il rencontra une si vive résistance, qu'il fut défait et obligé de fuir, laissant sur le champ de bataille son bouclier et son épée, et abandonnant Tétendârd impérial, qui représentait la sainte Vierge i et dans lequel les Grecs plaçaient toutes leurs espérances de salut. •
Après avoir ainsi éprouvé la valeur de ses ennemis, Mourzoufle, peu confiant dans le courage de ses soldats , demanda à entamer des négocia- tiens avec les chefs des croisés. Le prudent Daudolo les engagea à écouter ses propositioiis, et se.' rendit lui-même sur sa galère à la pointe du golfe, pour avoir une entrevue avec Tusurpateur, qui l'attendait, monté sur son cheval de combat, devant les gardes varangiennes rangées en bataille. La conférence fut longue et animée. On tomba d'ac-
cord suc presque tous les autres points ; maist quand on en vint à l'article de la religion, Mourzoufle, par zèle ou par politique, déclara qu'il ne
consentirait jamais à ce que TEglise grecque de- \lnt la vassale de l'Eglise romaine. La conférence fut aussitôt rompue , et les préparatifs de la guerre recommencèrent avec une nouvelle activité.
La ville paraissait imprenable du côté de la terre; on résolut, d'après l'avis des pilotes vénitiens, de former une attaque du côté du port (8 avril 1204). Un premier assaut fut donné sans succès; mais quatre jours après, les croisés revinrent à la charge. Les vaisseaux vénitiens , joints deux à deux, pour en doubler la force, s'approchèrent des remparts, et l'on combattit toute la matinée avec une fortune douteuse. Deux vaisseaux ayant été chassés par le vent vers le rivage , ceux qui les montaient escaladèrent les murailles et y plantèrent leurs bannières. Cet exemple entraîna tous ceux qui étaient restés à bord des vaisseaux; bientôt quatre tours et trois portes furent au, pouvoir des croisés. Alors Moursoufle lui-même quitta le champ de bataille , et les vainqueurs pénétrèrent dans la ville sans rencontrer aucun obstacle*
Leur triomphe fut souillé par la plus horrible cruauté. Ils massacrèrent tous les Grecs qui se trouvèrent sur leur passage , sans distinction d'âge ni de sexe, et, avant de se livrer au repos, ils
DES CBmSADES. (1198-120A). 203
mirent le feu au quartier dont ils venaient de s'em* parer , comme pour avertir les autres quartiers du sort qui les attendait dans le cas où ils opposeraient la moindre 'résistance.
\ L'incendie allumé par les croisés continua ses
ravages pendant toute la nuit avec une rapidité effrayante, et consuma, dit Villehardouin , la valeur de trois desplus grandes villes de la France. Dès le lendemain matin , les Latins se répandirent dans les différents quartiers, et mirent la plus grande activité à se saisir des richesses publiques et particulières que le droit de la guerre mettait entre leurs mains. Leur cupidité ne respecta même pas les églises ; ils en enlevèrent tous les ornements, ils mirent en pièces: le maître-autel de réglise de Sainte-Sophie , chef-d'œuvre de Tart , dont ils n'estimaient que la matière. Us semblaient avoir chdsi ce temple magnifique , qui faisait l'orgueil des Grecs, pour le centre de leurs grossiers plaisirs.
Au milieu de ces dévastations et de ces scènes impies, les Grecs, chassés de leurs demeures et fuyant la mort , parcouraient les rues , qu'ils remplissfllient de leurs lamentations. Jamais on n'avait vu un aussi affligeant spectacle.
Tous les chefs-d'œuvre des arts qui ornaient celte capitale furent brisés et détruits par les' soldats.
Quelques pèlerins qui n'avaient pas perdu de
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vue les motifs de dévotion qui les avaient déterminés à s'éloigner de leur patrie , s'occupaient au milieu de ce tumulte effroyable à recueillir des trésors d'une autre nature. Le clergé grec avait rassemblé des différentes contrées de l'Orient une quantité immense de précieuses reliques, appartenant aux plus saints personnages de tous les siècles. Ces pieuses dépouilles, recueillies par quelques croisés , servirent plus tard à orner les églises de France et d'Italie.
CMAPlTRi: XII,
Partage de l'empire d'Orient. — Sixième Croisade. — Invasion des Tatars-Mogols. — Chute du royaume de Jérusalem. — 1204-1245.
Quand le désordre, résultat inévitable de la victoire , fut apaisé , les chefs des croisés s'occupèrent du pariage des richesses conquises. Suivant un arrangement conclu avant la prise de la ville, tant ils se croyaient assurés de la victoire, le quart du butin fut réservé pour le futur empereur, et le reste divisé entre les barons français et vénitiens. Le produit des dépouilles ne s'éleva
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pas à plus de onze cent mille marcs d'argent. Les Français prélevèrent sur leur part une sommede cinquante mille marcs pour achever le paiement de la dette qu'ils avaient contractée-envers la république de Venise.
Après le partage du butin, une affaire non moins importante occupa les esprits. Il s'agissait de donner un successeur aux Comnènes. On nomma à cet effet six électeurs pris parmi les ecclésiastiques français et six autres pris parmi les nobles vénitiens , qui s'assemblèrent dans le palais de Bucoléon, et jurèrent sur TËvangile de ne faire tomber leur choix que sur le mérite et la vertu. Baudouin y comte de Flandre, fut celui qui réunit l'unanimité des suffrages. Aussitôt que leur décision fut prise , l'évéque de Soissons s'avança sous le vestibule du palais de Bucoléon, et fît connaître aux barons qui attendaient à la porte le choix qui venait d'être fait. Cette nouvelle fut accueillie par des acclamations de joie. Le nouveau César fut aussitôt élevé sur un bouclier, et porté en triomphe dans l'église de Sainte-Sophie , où il chaussa le cothurne impérial.
Trois semaines après l'élection de Baudouin, la cérémonie de son couronnement eut lieu dans l'église de Sainte-Sophie avec la pompe la plus solennelle. Le nouvel empereur, revêtu d'une robe couverte d'or et de pierreries, fut élevé sur un trône par les évêques , et couronné par le légat du pape , faisant les fonctions de patriarche.
Les croisés s'occupèrent ensuite du choix' d'un patriarche. Un des articles de la convention faite entre les chefs ^ ava^t la conquête, portait que si Tempereur était choisi parmi les Français, le patriarche devait être pris parmi les Vénitiens. Ceuxci^ usant de leur droit, complétèrent le chapitre de Sainte-Sophie , en plaçant sur le trône patriarcal Thomas Morosini , ecclésiastique d'un grand
mérite. Les bénéfices et les richesses de TEglise grecque furent distribués entre les prêtres français et italiens. Partout le rituel romain remplaça le rituel grec , et le peuple montrant une soumission qui se rencontre rarement chez les vaincus, vit changer à la fois, sans se plaindre, sa religion et la-dynastie de ses empereurs.
Le pape Innocent III, à qui les croisés firent part de ces évén^nents, leur adressa dans sa réponse de graves reproches sur les sacrilèges, leS' ^cruautés et les excès commis à Gonstanttnople ; il terminait en adorant les décrets de la Providence qui, malgré leurs vices et leurs crimes, les avait choisis pour les instruments de sa puissance. Le saint-père confirma Télection de Baudouin, qui prit le titre de chevalier du saint-siége.
Tant que les croisés étaient restés réunis dans la capitale, la terreur de leurs armes imposa silence au peuple vaincu. Mais lorsqu'ils se furent
dispersés pour aller prendre possession du lot
échu à chacun des barons dans le parcage des pro* vinces, les mécontents commencèrent à ourdir
des intrigues et des complots. Un grand nombre de seigneurs dont les services n'avaient pas été accueillis par Baudouin , se jetèrent dans les bras d'un barbare, Joannice, roi des Bulgares, et un grand nombre de villes de la Thrace lui ouvrirent leurs portes. Tout à coup un cri de guerre retentit de THémus à THellespont (1205). Les Latins, sans armes et sans soupçons, furent impitoyablement massacrés par leurs esclaves, et chassés d'Andrinople, de Didymothicos et de Pbilippopolis, où Tétendard des Bulgares remplaça le drapeau de la croix. A la nouvelle de ces désastres, Baudouin , obéissant à Tesprit de la chevalerie plutôt qu*à la prudence , rassembla ses troupes, qui ne s'élevaient pas alors à plus de huit mille hommes, et marcha sur Andrinople, défendue par cent mille Grecs qu animait la- vengeance. Huit mille Vénitiens, conduits par le doge de Venise, et tous les Latins fugitifs accoururent bientôt sous les drapeaux de cette petite armée, et on entreprit le siège d'Andrinople. Joannice, de son côté , s'avança au secours de la capitale de la Thrace. Un combat acharné s'engagea entre les deux armées; les Bulgares prirent la fuite à la première décharge, mais la témérité des croisés , qui désobéirent à Tordre qui leur défendait de se détacher à la poursuite de rennemi,leiir enleva la victoire. Après une course de deux lieues,. la cavalerie légère des Comans fit volte-face, se rai-
lia, et enveloppa les pesants escadrons français , qui, à leiH* tour, furent obligés de fuir. Le comie de Blois tomba mort sur le champ de bataille, et l'empereur fut fait prisonnier. Cette défaite fut le signal du soulèvement général des provinces; les Latins restés à Constantinople en furent si effrayés, que sept mille d'entre eux, renonçant à combattre pour une cause qu'ils regardaient comme désespérée, retournèrent en Occident.
Henri de Hainault, mandé par son frère, accourait des provinces d'Asie , où il avait emmené • rélite des troupes latines, lorsqu'il apprit la catastrophe d'Andrinople. Le gouvernement de l'empire lui fut aussitôt confié. Son premier soin fut de chercher, par tous les moyens possibles, 9 se procurer des nouvelles de Baudouin; mais il ne put y parvenir, et resta plus d un an inceitain de son sort. Il ramena ensuite les débris de l'armée dans la capitale, à laquelle Tempire se trouvait, pour ainsi dire, réduit; les Bulgares s'avançaient de tous côtés comme un torrent dévastateur, et le farouche Joannice paraissait disposé à marcher sur Constbntinople pour en faire le siège. Il avait déjà poussé ses ravages jusqu'aux portes de Constantinople, que Henri n'aurait jamais pu sauver de la destruction, lorsqu'une révolution changea tout à coup la face des choses. Les Grecs, en invitant Joannice à les tirer d'esclavage, s'étaient flattés de l'espoir qu'il protégerait leurs lois et leur
berté ; mais lorsqu'ils virent le conquérant sauâge dépeupler la Thrace , démolir leà villes et ransplanter les habitants au delà du Danube, ils nplorèrent l'appui et le pardon de Henri. Le gééreux empereur reçut leur soumission avec joie, l alla reprendre Andrinople à la tête d'un petit orps d'armée. La plupart des villes de la Komaie chassèrent les Bulgares pour lui ouvrir leurs ortes. Joannice., battu et furieux de voir sa proie li échapper , reprit la route de ses £iats , et s*allia sec Théodore Lascaris, souverain de Nicée et tiplacable ennemi des Latiùs.
Henri acquit enfin la triste certitude de la mort e l'infortuné Baudouin. Le pontife romain, qui vait récemment accordé à Joannice le titre de roi, Dnjura son nouveau prosélyte de rendre la libeité
Tempereur latin. Mais le Bulgare répondit resectueusement à ses instances que la délivrance e Baudouin n'était plus au pouvoir des mortels;
avait terminé dans la prison sa vie et ses maleurs. Henri, appelé à recueillir Théritage de son rère, se trouva bientôt privé de Tappui de la ilupart des héros de la croisade qui avaient si aillamment contribué à la fondation du nouvel )mpire d'Orient. Dandolo termina sa longue carîère à Constantinople. Le marquis de Montferrat rouva la mort dans un combat contre les Bulga- •es , et sa tête fut présentée comme un trophée à foannice. Henri se trouva donc presque seul
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chargé de la défense de Fempire* Après avoir remporté plusieurs yictoires, il eut la prudence de conclure avec Théodore Laficaris et les succès^ seurs de Joannice, une paix qui luî permit de s'occuper de Tadministration intérieure de son empire. Son règne -de dix ans ne laissa pas de briller d'nn certain éclat; mais les événements qiû en marquèrent la durée, tout importante qu'ils soient, sont trop en dehors du bat que non» jiOQs son^mes proposé, pour que nous en don-^ nions le récit. Il nous suffit d'avoir retracé la chute du vieil empire d'Orient, qui n'e^ en réalité qu'un épisodede l'histoire des Croisades^ puisqu'elle fût l'œuvre des héros de la croix.
Tandis que les croisés étaient occupés à la con-* quête de Constantinople, TEgypte et la Syrie étaient en proie à denx horribles fléaux , la peste et la famine. L'inondation du Nil n'étant pas ve-*nue, comme de coutume, f^iliser les champs qui couvraient ses rives , la récolte msmqua, et les campagnes de TEgypte offrirent Taspect de la stérilité la plus complète (1200). Après avoir épuisé toutes leurs provisions, les malheureux habitants se virent réduits à recourir à l'herbe des champs et à la fiente même des animaux. Enbeaucoup d'endroits , les affamés ne craignirent pas de fouiller les cimetières et de se partager les lambeaux des cadavres. Avec la famine \int la peste (1201). Ses victimes tombaient par cen-
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taines dans les rues et sur les places publiques, où les cadavres gisaient entassés , parce qu'oa ne pouvait suffire à les enterrer. Ces deux fléauK. enlevèrent à rÉgypte plus d'un million de ses habrtants, et se firent sentir jusqu'en Syrie , frappant indistinctement Chrétiens et Musulmans. Pour augmenter le deuil de ces malheureuses contrées , un violent tremblement de terre renversa un grand nombre de villes (120 3). Damas, Tyr , Ptolémaîs> Tripoli et Napiouse furent celles qui souffrirent le plus de ses ravages.
A ces causes multipliées de malheurs , que les Chrétiens d'Asie ne pouvaient ni prévoir ni em^piêcher, s*en joignaient d'autres qui naissaient de leurs dissensions. Les Templiers et les Hospitaliers, depuis si longtemps rivaux, en étaient venus à une guerre ouverte; ces deux Ordres se battaient entre eux avec autant d'acharnement que contre les Sarrasins. La trêve conclue avec Malek-Adel était sur le point d'expirer; elle était d'ailleurs si mal observée, que chaque jour des engagements avaient lieu entre les deux peuples. La mort du roi titulaire de Jérusalem vint encore compliquer cette situation. Les barons et les seigneurs sentirent alors la nécessité d'apporter un prompt remède à tant de maux, et s'occupèrent de donner un successeur à Amaury.
La couronne de Jérusalem appartenait par droit d'héritage à une jeune princesse , fille d'Isabelle et
de Conrad , marquis de Tyr. Comme son âge et son sexe ne lui permettaient pas de gouverner, les barons résolurent de lui trouver un époux qui pût au moins défendre les faibles débris de leurs conquêtes. Dans la crainte que l'élection de l'un d'entre eux ne fît naître de nouvelles discordes , ils convinrent de s'adresser au roi de France, Philippe-Auguste. Ils envoyèrent donc des ambassadeurs à ce monarque pour lui faire part de leur désir. Le choix de Philippe-Auguste tomba sur Jean de Brienne, dont le frère s était couvert de gloire dans la conquête du royaume de Naples, où il avait perdu la vie. Jean était un des plus braves chevaliers de la chrétienté, et recherchait avec empressement toutes les occasions d'augmenter sa fortune et sa renommée. L'offre d'une couronne était un hommage rendu à sa valeur et à son mérite, et il l'accepta avec joie (1208). Il renvoya donc les ambassadeurs , en les chargeant d'aller annoncer aux Chrétiens de la Palestine qu'il se rendrait bientôt à leurs vœux , à la tête de troupes nombreuses.
Mais le succès de l'appel qu'il fit à la piété des peuples de l'Occident ne répondit point à ses espérances. Ce fut à grand'peine (Ju'il parvint à réunir trois cents chevaliers, avec lesquels il s'embarqua pour Ptolémaïs (1209). Il n'en fut pas moins reçu comme un libérateur. Son mariage et son couronnement donnèrent lieu à des fêtes, au
milieu desquelles on apprit que Malek-Adel s'a* yançait avec une puissante armée , et enlevait une à une les forteresses appartenant aux croisés* Jean de Brienne vit bientôt son royaume réduit à la seule ville de Ptolémaïs , et il était facile de pré* voir que ce dernier boulevard de la chrétienté ne tiendrait pas longtemps contre les attaques des Musulmans. Dans une conjoncture aussi critique, de nouveaux ambassadeurs traversèrent les mers pour venir implorer la pitié des princes de FOccident et pour leur représenter que, sans un prompt secours , le Saint-Sépulcre était à jamais perdu pour les fidèles. Mais la voix des ambassadeurs ne fut point écoutée. L'Europe, à cette époque, était dans une conflagration générale.
Cependant Innocent III employait tout son zèle et toute son activité à faire réussir sa pieuse entreprise. Profitant d'une défaite que venaient d'essuyer les Maures d'Espagne, il résolut de frapper un coup décisif, et convoqua un concile général à Rome. Il exhorta les Chrétiens de tous les rangs à s'enrôler pour la cause de Dieu, promettant à tous la rémission de leurs péchés. Les prélats furent invités à fournir un certain nombre de soldats; les princes et les barons, qui ne pouvaient payer de leur personne , à faire des dons proportionnés à leur fortune. Innocent ne se boî'na pas à enflammer le zèle des Chrétiens de l'Europe; il écrivit aux Chrétiens d'Orient pour
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les engager à seconder de tous leurs moyens les efforts qu'ii faisait pour leur délivrance; en même temps . il essaya de persuader aux princes sarrasins d'abandonner Jérusalem , et de les effrayer en leur faisant annoncer que le Seigneur, enfin touché du repentir et des prières de son peuple , ne tarderait pas à délivrer la Terre-Sainte.
Les prédications du cardinal de Courçon et de Jacques de Vitry furent partout couronnées du plus henreux succès. Tandis que les peuples, entraînés par leur éloquence, sollicitaient Thonneur de recevoir la croix de leurs mains, les souverains s'engageaient à consacrer aux frais de la guerre une partie de leurs revenus. Philippe-Auguste lui-même fit l'abandon du quarantième de la somme qu'il retirait de ses domaines. Tout réussissant ainsi au gré de ses désirs , Innocent ne s'occupa plus qu'à réunir le concile qu'il avait décrété (1215), et à l'entourer de toute la pompe et de toute là magnificence pontificale , dans l'église de Latran , ou il devait tenir ses séances. Après avoir déposé Raymond, comte de Toulouse, qui avait embrassé la cause des Albigeois, et donné ses États à Simon de Montfort, brave et pieux cheva* lier, le concile s'occupa du sort des Chrétiens d'Asie , et décida que tous ses décrets relatifs à la guerre sainte recevraient une prompte exécuticjp. Mais tandis que les évêques faisaient retentir leurs énergiques exhortations dans la chaire ec-
tsm
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clésîftstique, et que le moitde chrétien semblait de nouveau disposé à obéir aux ordres de son souverain spirituel, Innocent tomba subitement «malade , et mourut sans emporter dans la tombe ias satisfaction d'avoir vu s'accomplir une entref>rise qui avait occupé la plus grande partie de sa w(1216).
Innocent fat remplacé sur le trône de saint Pienfe par Honoré III , qui hérita de tonte sa fer^ veur pour la délivrance du Sftint-^Sépttlcre. La guerre acharnée que se faisaient fa France etrAnffleterre, et en général la situation politique de l'Europe , étaient un obstacle à Tachèvement des préparatifs de la croisade. Le nouveau pontife entreprit de rétablir la paix entre les deux peuples, mais il ne put y réussir ; et sans le zèle de lemporeur Frédéric, petit-fils deBarberousse, sans le dévouement de plusieurs princes et prélats de son empire , la sainte expédition eût probablement été abandonnée. L'exemple du monarque allemand entraîna les ducs d'Autriche, de Brabant, de Mo* ravie et de Limbourg. Tarchevôque de Mayence, les évéques de Passau, de Bamberg, de Strasbourg, de Mnnster et d'Utrecht, qui se mirent bientôt en marche pour la Syrie. Avant leur embarquement, ils furent rejoints par André II , roi de Hongrie. Ce prince, à la tête d'une puissante armée , alkût accomplir ie vœu que son père lui avait imposé à son lit de mort.
Frédéric , encore mal affermi sur son trône , ne put se charger du commandement. On l'offrit alors au roi de Hongrie, qui l'accepta. L'embarquemeat eut lieu à Spolatro, port de l'Adriatique, sur des vaisseaux fournis par Venise, Zara et Ancône (1217). La flotte fit voile pour l'île de Chypre , owi elle rencontra des ambassadeurs du roi de Jéru— salem, ainsi qu'un grand nombre de croisés français et italiens. Lusîgnan, souverain de l'île , et ses barons y s'associèrent à l'expédi ion. Après avoir repris la mer , les croisés atteignirent enfin les côtes de la Syrie , et leur arrivée à Ptolémaïs fut le signal de Tailégresse parmi les Chrétiens.
Mais la disette , cet inévitable fléau de toutes les croisades, vînt bientôt détruire les espérances qu'avait fait concevoir l'arrivée d'un si puissant renfort. Les croisés n'avaient pas apporté de provisions sur leurs vaisseaux, et Ptolémaïs n'en renfermait pas assez pour un aussi grand nombre d'hommes. Il fallut donc sortir de la ville et ravager le territoire des Sarrasins. Ceux-ci se retirèrent à mesure que les Chrétiens avancèrent. Ils suivaient en cela le conseil que leur avait donné le sultan Malek-Adel ; ce prince , fatigué du pouvoir, avait partagé ses vastes États entre ses fils, et leur avait recomn)andé de ne pas attendre leurs ennemis en rase campagne , mais de les laisser se disperser comme ils avaient fait dans les précédentes expéditions, parce qu'alors il leur serait
facile de les vaincre. Les croisés parvinrent, sans rencontrer aucun obstacle , jusque sur les rives dn Jourdain , et parcoururent les plaines de Jéricho et les bords du lac de Gennezaretlf. De retour à Ptolémaïs , les chefs , pour ne pas laisser leur» soldats dans Voisiveté, résolurent d'aller attaquer la forteresse élevée , par les Musulmans , sur le Mont-Thabor. Les Chrétiens , précédés par le signe de la Rédemption que portait le patriarche de Jérusalem, gravirent avec intrépidité les flanc» escarpés de la montagne , et parvinrent au som-^ met après avoir triomphé de la résistance opiniâtre des Sarrasins, qu'ils repoussèrent jusqu aux porte» du château-fort. Tout présageait une prompte reddition , lorsqu'une terreur panique s'empara des vainqueurs et délivra les assiégés. Les croisé» se retirèrent sans même avoir tenté l'assaut. Une expédition entreprise en Phénicie n'eut pas un plu^ heureux succès. Le manque de vivres et l'approche de l'hiver forcèrent l'armée à se diviser en plusieurs corps. La mort du roi de Chypre et le départ du roi de Hongrie pour l'Europe achevèrent de décourager les Chrétiens de Syrie : la prédiction de Malek-Adel semblait à la veille de s'accomplir.
Peu de temps après que le roi de Hongrie eut quitté la Palestine , on vit arriver à Ptolémaïs de nombreux croisés français, italiens et allemands, qui , après avoir vaincu les Maures en Portugal , venaient cueillir de nouveaux lauriers dans là.
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Terre^&iiDte (1218).. Le rédt qu'ils firent de leurs "^doires sur les bords du Tafie releva le courage des Chrétiens de Syrie, et dè& lors on ne parla phis que (l'attaquer les Sarrasins. Depuis long- 'temps , les croisés pensaient avec assez de ratâon 'qnelaineiiiedre manière de délivrer la Palestine ^ait de vaincre les Musufanans en Egypte. Ce fut dans ce but quele duc d'Autriche, le comte de Hollande et le roi de Jérusalem , s^embarquèrent avec leurs troupes à Ptolémaïs , et vinrent débarquer ^n vue de Damiette , à Test des boocbes du Nil. Cette place , entourée d'une triple muraille du eâté de 4a terre , était défendue par un double rempart 'du côté du Nil, et par une tour élevée au milieu •du fleuve , d'où partait woe chaîne en fer qui s'é* -tendait jusqu'à la ville. A l'époque où les croisés «dressaient leurs tentes devant Damtette , la campdgne^brillait de tout l'éclat d'un printemps («Nrie»-^ tal. Les orangers et les citronniers étaient couverts ide fleurs ; les palmiers, les sycomores, et un grand nombre d'arbustes odoriférants, penchaient leur •gracieux feuillage «ur les bords du fleuve, et les fïlatnes étaient couvertes de riches moissons de riz. La vue d'un pareil spectacle, joint à Taspeet du beau ciel de ces contrées, enivra 4es guerriers «hrétiens de joie , et redouUa leur ardeur. Ils attaquèi'ent d'abord la tour bâtie au milieu du fleuve, mais ils ftirent repoussés. Décidés à s'emparer, à tout prix , d'un point aussi important, ils renouve-
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lèrent bieatôt leurs efforts. Après avoir détruit le pont de bateaux qui conumim^ait de l,a tour à la ville, ils s'imaginèrent de coi^struire, sur deuv navires attachée ensemble par des poutres et des cfaaînesyunénorrne château en bois. Le duc d'au* triche fut chargé do soin de diriger cette machine flottante, et trois cents des plus braves guerriers montèrent sur les deux vaisseaux. Les ass^aillants commencèrent par faire une décharge de . leurstraits et de leurs javelots , auxqiu^ls les Sarroisinsrépondirent par des torrents (jle feu grégeois. Tout à coup, au plus fort de l'action, la tour des croisés parut en flammes , et l'étendard renversé du duc d'Autriche flotta sur le Nil. A cette vue, les> Chrétiens restés stur le rivage se jetèrent à genoux pourimpbrer la protection du ciel. Leurs prières furent entendues. Bientôt les flammes s'écartèrent; les cix)îsés jecQpjmencèrent l'assaut , et le^ Sarrasins qui gardaient la tour, se voyant 6nviroiiné& de toutes parts, mirent bas les armes. Conduits au camp chrétien, ils demandèrent à voir les soldats, vêtwt deblaneeteouverUd'armesblanchei, qui les avaient vaincus. Cooune il fut impossible de^eur montrer de pareils hommes, les croisés en conclurent, dit une chronique de Tépoque, que le Seigneur avait envoyé ^es anges pour attaquer la tour.
La nouvelle de la mort de Malek-Adel vint en-
core augmenter la confiance des croisés dans un
avenir plus heureux. Quoique ce prince eût abdiqué le trône , les Sarrasins n'avaient pas moins continué de le regarder comme leur appui dans les circonstances difficiles. Son zèle constant pour rislamisme et sa bravoure lui avaient mérité le surnom de Seyf-^ddin {épée de la religian), que nos historiens ont, par corruption, converti en celui de Safadin. Aussi, quand il eut rendu le dernier soupir, tout changea-t-il de face dans Tempire fondé par son frère Saladin. L'ambition des émirs se réveilla ; la licence envahit les armées, et si les Chrétiens, profitant de l'avantage qu'ils venaient de remporter devant Damiette, eussent poursuivi leurs ennemis sans relâche, ils seraient certainement parvenus à détruire la puissance musulmane. Mais , par une fatalité inconcevable , une fois maîtres de la tour de fa Chaîne y ils restèrent dans l'inaction, et semblèrent avoir oublié tout à fait le but de leur entreprise. Un grand nombre d'entre eux , croyant avoir fait assez pour la cause du Seigneur , se rembarquèrent pour r Europe, et firent naufrage sur les côtes d'Italie, où ils périrent presque tous. Heureusement ils furent bientôt remplacés par d'autres croisés partis de France et d'Angleterre , à la tête desquels se trouvaient deux cardinaux, Robert de Gourçon, et Pelage, évêque d'Âlbano , envoyé comme légat du pape. Ce dernier apportait avec lui des trésors considérables , que la piété des fidèles avait versés
entre ses mains pour subvenir aux frais de la guerre sainte.
Cependant le siège de Bamîette n'avançait pas. Les rigueurs de Thiver et le manque de provisions avaient considérablement affaibli les forces des croisés. Le sultan du Kaire , Malek-Kamel , un des quinze fils de Malek-Adel, était accouru au secours de la place assiégée , et avait établi son camp sur la rive orientale du Nil (1219). Malek- Kamel voulut alors entamer des négociations , et fit offrir la paix aux Chrétiens à des conditions qui devaient dépasser toutes leurs espérances. Il proposait d'abandonner le royaume et la ville de Jérusalem , ne se réservant que les places de Karak et de Montréal. Il s'engageait en outre à payer la somme de deux cent mille dinars pour rebâtir les fortifications de la Ville-Sainte , qu'il avait fait démolir peu de temps auparavant. Le roi de Jérusalem et la plupart des barons français , anglais et allemands, pensaient qu'on ne pouvait terminer la guerre à des conditions plus avantageuses. Mais Pelage combattit leur opinion avec énergie; il représenta que Fennemi n'offrait la paix que pour gagner du temps , et que d'ailleurs il y aurait de la honte à abandonner la conquête d'une ville dont le siège durait depuis seize mois. Ces raisonnements, appuyés parles seigneurs italiens et par tous les prélats , finirent par l'emporter , et les hostilités recommencèrent. Les travaux du siège
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ftjHrent repris avec une nouvelle aclivhë. La vîlle 5e trouva bientôt serrée de si près , qu'il devînt tout à fait impossible à Malek^Kamel d*y fôire entrer dés provisions.
La garnison cessa tout à coup ses sorties ; la voix des sentinelles se répondant, sut les remparts ne se fît plus entendre , et le silence de la mort semblait régner dans la ville assiégée. Les croises crurent pendant plusieurs jours que cette inter^ mption du bruit des armes cachait un piège de la part des Sarrasins. Cependant le légat Pelage , profitant des ténèbres tf une nuit de novembre , ordonna un dernier assaut. Un violent orage vînt seconder les efifoits des assiégeants. Pendant qu*il grondait avec fracas , plusieurs guerriers escala'dèrent secrètement les remparts , et tuèrent quelques Musulmans qu'ils y trouvèrent. Suivis bientôt par un grand nombre de leurs compagnons d'armes, ils s'emparent d'une tour, du haut de laquelle ils annoncent, par des chants d'allégresse , leur victoire au reste de Tarmée rangée en batailler au pied des remparts. Pelage leur, répond en entonnant le Te Deum, que toutes les* troupes répètent en chœur. Le cantique de la victoire est à peine achevé, que les portes sont enfoncées, et les croisés se précipitent en foule dans la ville. Le jour commençait à paraître. Les vainqueurs , pour compléter leur triomphe , se disposent à forcer les Sarrasins dans leurs derniers retranchements.
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Surpris de ne pas rencontrer de résistance , ce n-est qu'avec la picis grande précaution qu'ils se' hasardent^ traversées rues désertes* Mais à me^- ^re qu'ils s'avancent, une odeur deplusen pius^ infecte les suffoque. Quand ils arrivent sur lesplaces. pudiques, le fatal mystère leur est eafiO' révélé. 11$ les trouvent encombrées des malheu^ reuxqne la faim a dévorés. Lesmaisonset les n^os-*» quées offrent le même spectacle. A la vue de la^ mort , qui les eovironne de toutes parts , les croisés sont saisis d'horreur. Parmi lé petit nombre d'babitants qui survivaient encore aU' désastre, les uns -étaient près d'expirer , les autres se traînaient avec peine, implorant 'd'un ton lamentable la clémence des vainqueurs. La prise de Damiette mit les troupes chrétiennes en possessi^a 'd'^m riche bulin. Après le pillage , la* crainte de la pe^te le& fit retourner dans leur camp ; elles ne consentirent à rentrer dans la ville que lorsqu'elle eut été en^: tièrement nettoyée par les Musulmans que la mort avait épargnés.
La victoire des croisés répandit la consterns^ tion dans le camp de Malek-Kamel ; mais Tindé-? cision des vainqueurs sauva le sultan du danger qui le menaçait. Le roi de Jérusalem , ne pouvant s^nlendre avec le légat, se sépara de Ta^mée (t5^). Sur ces entrefaites, de nouveaux secours arrivèrent d'Occident, et le légat du p^pe résolut de marcher siir la capitale de TÉgypte ; mais les
barons et les chevaliers refusèrent de le suivre dans cette expédition, et il se vit contraint, pour ramener la tranquillité au camp, de rappeler Jean de Brienne. Les chefs tinrent alors conseil pour aviser aux mesures qu*il convenait de prendre ; Pelage reproduisit son projet d'aller attaquer le Kaire. Le roi de Jérusalem combattit cette opinion de toutes ses forces ; mais , malgré son avis , la campagne d'Egypte fut résolue (1 S21).
L'armée, forte de plus de soixante mille hommes , se mit aussitôt en route. Une flotte , chargée de provisions et de. machines de guerre , suivait sa marche en remontant le Nil. Les croisés s'avancèrent, sans rencontrer d'obstacle, jusqu'à l'extrémité du Delta , où ils trouvèrent les Sarrasins campés dans la plaine de Mansourah. Un combat s'engagea et se prolongea pendant une journée entière , tant sqr le rivage que sur le fleuve , avec un acharnement opiniâtre et des succès balancés. Malek-Kamel , ne se souciant pas déjouer les destinées de l'Egypte dans un second engagement , songea aux négociations. Il fit ofirir de nouveau aux Chrétiens la restitution du royaume de Jérusalem, en retour de Tévacuation de son territoire. Jean de Brienne, comme la première fois , n'hésita pas à accepter la proposition ; mais Pelage se montra intraitable. Cette opiniâtreté fut fatale aux croisés : quelques jours après, cernés de tous côtés par les auxiliaires du sultan d'Egypte , surpris
par le brusque débordement du Nil , ils furent obligés de sacrifier tous leurs avantages , et de commencer leur retraite. Trois cents prêtres trou* vèrent ia mort dans les flots , en voulant se réfugier sui: les vaisseaux. Malek-Kamel essaya de jeter ses ennemis dans le Nil, el les attaqua avec ses noirs Ethiopiens y dont la nudité complète inspirait Feflroi. Il fit ensuite lever les écluses du fleuve , et un grand nombre de soldats , qui avaient cédé au besoin de repos en se couchant sur la terre, périrent au milieu des eaux. Ceux qui échappèrent à rinoudation abandonnèrent leurs armes el leurs bagages pour fuir plus précipitan^ment, et les efforts des chefs ne purent parvenir à les rallier. Ce fut alors le tour de Pelage d'implorer la paix 'f il offrit d'abandonner Damiette en retour d'une libre retraite sur Ptolémaîs , de quelques concessions pour les pèlerins, et de la restitution du bois de la vraie croix. Malek-Kamel accepta ces conditions. Des otages furent échangés pour assurer Texécution du traité : le sultan livra son propre fils, et les croisés donnèrent Pelage et le gouverneur de Ptolémaîs.
Après 1 évacuation de Damiette, les croisés commencèrent leur triste retraite vers la Palestine. Ils étaient accompagnés par un des frères du sultan , chargé de la double mission de les surveiller et de pourvoir à leurs besbins. Les maladies et Tinondation des terres rendirent leur mar-
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the excessivement pénible. Quand ils arrivèrent à Ptolémaïs , ils trouvèrent les Chrétiens encore dans rivresse de la joie que leur avait causée la prise de Damiette. Le deuil et l'abattement succédèrent aux chants de victoire.
La nouvelle d'un si grand revers répandit la consternation en Europe. Le pape ne désespéra cependant pas du succès de la croisade. Le rang qu'occupait Frédéric II parmi les monarques de rOccident, le serment qu'il avait renouvelé, à la cérémonie de son couronnement, de défend^e le royaume de Jérusalem , le faisaient regardter comme le plus feime appui de la cause des Chré^ tiens en Asie. Néanmoins, quoiqu'il eût pris l'engagement de se rendre lui-même en Palestine à la tête d'une puissante armée , jusqu'alors il s'était borné, en donnant excuses sur exctises, à y envoyer des vaisseaux et des provisions. Le souverain pontife , connaissant toute l'importance des services que Frédéric pouvait rendre aux croisés , résolut de l'attacher à eux par un lieu encore plus fort que ses serments. Jean d^ Brienne venait d'arriver en Europe pour implorer des secours. Honoré proposa à l'empereur d'épouser îa fille de ce prince , en lui faisant entrevoir la possession d'un royaume en Asie. Frédéric accepta , et le mariage se célébra à Rome avec la plus grande magnificence (1223). Cette union rendît l'espérance
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aux Chrétiens de la Palestine* Mais l'empepeuv ^ dégoûta bientôt de son^ épouse , et la d^lais^. U> se rappela qqe Jean de Brieaoe était lie fixera dQ Gaiaier,dé Brienne^ qui avait autrefois poité la titre de roi de Naples et de Sicile ; dès lors il ne \\% plus en son beau-^père qa'ua allié su^ect , et se fil proclamer roi de Jérusalem à sa place (12â5). Àppès cette usurpation , on était fondé à cvoire qu'il allait enfin se mettre à la tête de Ip crois^de^ mais, au grand scandale de l'Bglî^e et des noiur breux pèlerins qui devaient raccompagner, soa départ fut encoee dtféré. Il voulait, ai^paravant» rétabMF la concorde entre les principales villes â^ ritalie, que Tamour de riudépeu4ance avait ar^ méesles unes contre les autres , et qu'agitaient le^ fections des Guelfes et des Gibelins. Qua^nd il fut parvenu à les désarmer, et même à les intéresser à la gpierre sainte , il amionça enfin qu'il allais s'embarquer ,' et fit préparer , dans les ports de V^ Sicile et de laPojiille , une flotte de cent vaisseaji^^ et de cent galères. Ses vassaux de Naples et d'Ah lemagne formèrent une armée puissante , et |a vioix de la renomoiée annonça soixante miUe pèr lerins d^ Angleterre. Mais , au moment où tout con-' courait à satisfaire ses vœux les plus chers , le pap^ Honoré tomba malade et mourut (1227).
Grégoire IX , dont la fermeté de caractère ég^ lait celle de son prédécesseur, remplaça Honoi^ sur le trdne pontifical. Sa sollicitude pour la Teri'e-
.'fc.^'^i .;*■««.
Sainte n'était pas non plus moins grande. Aussitôt après son avènement, il fit toutes les instances Auprès de l'empereur d'Allemagne, pour lenga— ger à hâter son départ. Frédéric mit enfin à la iroile de Brindes, avec une armée de quarante mille hommes. Mais il ne tint la mer que trois jours ; à peine la flotte avait-elle quitté le port, qu'elle fut dispersée par une tempête. Atteint d'une violente indisposition et redoutant les périls de la traversée, Frédéric renonça à l'expédition , et débarqua dans le port d'Otrante. A cette nouvelle, Grégoire, courroucé, lança contre lui i'abathème. Frédéric lui envoya des ambassadeurs pour justifier sa conduite; le pape, inexorable, maintint l'excommunication , et le dénonça à la chrétienté comme un parjure. La querelle entre deux rivaux aussi puissants ne pouvait plus^se décider que par les armes. Frédéric attira dans son parti la noblesse romaine, et Grégoire fut obligé d'abandonner sa capitale pour ne pas tomber au pouvoir de ses ennemis. Au milieu de ces tristes démêlés, la cause des Chrétiens de Syrie d^mblait tout à fait oubliée. Heureusement pour eux, la discorde régnait aussi à cette époque entre les princes ayoubites. Coradin , sultan de Damas, s'était ligué avec Djelaleddin , souverain du Kharisme, contre son frère Malek-Kamel (1228). Celui-ci, redoutant les suites de la ligue formée par ses rivaux, pensa à se rendre Frédéric favorable,
et lui envoya des ambassadeurs pour lui demander son alliance et lui offrir le royaume de Jérusalem. L'empereur , surpris d'une pareille proposition, l'accepta néanmoins avec joie , et annonça solennellement sa résolution de partir immédiatement pour la Palestine. Le pape , lui rappelant l'interdit qui pesait sur lui , voulut Tempécher d'accomplir son projet. Mais Frédéric ne tint aucun compte de ses menaces et de ses défenses , et s'embarqua avec vingt galères et six cents chevaliers seulement. 11 fut reçu à Ptolémaïs avec les démonstrations de la joie 4a plus vive. Tout^efois cette allégresse ne dura pas longtemps. A peine Frédéric était-il débarqué j que deux Franciscains, envoyés sur ses traces par Grégoire, vinrent déclarer aux Chrétiens que celui qu'ils regardaient comme leur roi , n'était qu'un parjure , et les enga^ gèrent à refuser toute relation avec un excommunié. L'empereur, devenu l'objet de Thorreur la plus profonde pour le clergé et les ordres militaires de la Palestine, se vit contraint de quitter Ptolémals, et d'aller camper entre Césarée et Jaffa, où il s'occupa de renouer des négociations avec Malek-Kamel , dont les tentes étaient dressées dans le votoinage de Jérusalem.
Frédéric et Malek-Kamel étaient deux souverains habiles : la politique ne les avait pas seule rapprochés ; ils s'estimaient mutuellement, parce qu'ils étaient l'un et l'autre avides de connais-
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sffiftces et versés dans toutes les sciesce» d'alors. Le sNhan cultivait en outre la poésie avec succès. Aussi , pendant leurs longi^es négociations , s'adressaient-ils souvent des problèmes de géométiie et de pfailosopliie à résoudre. Pour se témoigner leur estinfié, ils se comblaient de présents. Enfin , ils conirîttrent ua traité (12^9) ^ par lequel le sultan abandoMiait à Frédéric Jétusatem , Bettiléhem , N^areth, Tyr et Sidon. Les Latins eurent la* liberté d'habiter et de fortifier la sainte &té. Les Musulmans conservaient la mosquée d^Otnâr et le libre exercice de leur eukeau milieu dies di&eifiks^ de Jésus-Christ, et l'empereur s'engag^e^'t à détourner les Francs de leur foire la guerre. Les deux camps se récrièrent contre ce traité, qu'ils regardaient connne impie et sacrilège. Frédéric fut abandonné' par les chevaliers du Temple et de l'Hôpital, et par la-plus grande partie de son ar<mée. L'évéque de Gésarée défendît aux Chi^ticns de visiter désormais le Saint-^Sépulcre et de s^ baigner dans les eaux du Jourdain. Les Sarrasins ne se montrèrent pas moins irrités contre leur souverain ; les imans et les orateurs de Tisk^misme déplorèrent publiquement la restitution de Jérusalem , et partout le peuple assemblé fit re^ tentir ses imprécations.
Ainsi se trouvait accomplie, sans elfcision de sang , Tentreprise qui avait excité la sc^Hcitude de plusieurs papes, et pour laquelle totite TEurope
avait été appelée aux armes : Jérusalem était de nouveau ouverte aux fidèles et an pouvoir d'un monarque clfrétien , et le moment semblait arrivé, pour les pèlerins de tousies pays , de faire retentir les monts et les vallées de Sion des hymnes de leur reconnaissance. Mais Frédéric n'était , aux yeux des Chrétiens de la Syrie , qu'un ennemi de l'Eglise, accusé d'avoir entretenu avec les mécréants dés liaisons indignes d'un prince chrétien. Aussi son entrée dans Jérusalem fut-eHe accueillie par le plus morne silence ; son escorte ne se composait que des chevaliers Teutontques et des barons allemands. Le peuple el le clergé s'enfuirent à son aspect. Arrivé à Téglise de la Résurreetiott, où devait avoir lieu la céi^monie de son couronnement , il trouva les images des saints et des apôtres voilées ; aucun prêtre ne se présenta à TauCel pour lui donner la bénédiction de TÉglise , ou pour appeler la protection du ciel sur son règne. Il fut obligé de prendre la couronne de ses propres mains et de la poser lui-même sur sa tète, et , en place d'hymnes religieux , on n'entendit que les acclamations de ses barons et de ses chevaliers.
Aussitôt après son couronnement, Frédéric écrivit au pape et aux souverains de l'Occident pour leur annoncer l'heureuse issue de son expédition. En même temps arriva en Europe une lettre du patriarche de Jérusalem , qui dénonçait
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comme impie et honteux le traité conclu avec le sultan du Kaire. A cette nouvelle, Grégoire , indigné, délia les sujets de l'empereur du serment de fidélité. Le monarque fut bientôt obligé de quitter Jérusalem et de retourner à Ptolémaïs , où lattendait la même réception. Les offices divins furent interrompus , ou célébrés à voix basse et à buis-clos ; les cloches ne se faisaient plus entendre, les autels étaient dépouillés de leurs croix et de leurs ornements ; tous les quartiers de la viUe , en un mot, offraient Timage du deuil qui régnait au fond du cœur des fidèles.
Une pareille situation devenait intolérable.
D'ailleurs, Frédéric reçut bientôt des nouvelles alarmantes dltalie ^ le pape était devenu poar lui un adversaire redoutable. Grégoire avait assemblé une armée, qu'il avait placée sous le commandement de Jean de Brienne , son plus implacable ennemi. Frédéric se h&ta donc d'abandonner sa conquête , et son départ fut célébré par les Chrétiens comme une délivrance. Il arriva en Italie assez à temps pour sauver son empire d'une invasion générale. Il attaqna Jean de Brienne , et le battit dans plusieurs rencontres. L'armée pontificale se trouva bientôt dispersée. Le pape , effrayé des victoires de son ennemi , consentit à entrer en arrangement.. Après plusieurs mois de pourparlers , la paix fut enfin conclue.
Grégoire n'avait cependant pas abandonné le
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projet de la croisade. Deux aas après sa réconciliation avec Frédéric (1232) , il convoqua un concile à Spolette , où il fut décidé qu'on recommen-. cerait la guerre contre le sultan du Kaire, malgré le traité qui avait été conclu entre lui et l'empereur. Trois ans s'écoulèrent néanmoins avant que les préparatifs de l'expédition fussent achevés. Pendant ce temps, le pape envoya des prédicateurs dans tous les États de la chrétienté. La ferveur et l'éloquence 4le ces hommes de paix parvinrent à apaiser les discordes qui déchiraient l'Europe, et principalement l'Italie. Les prédications de Jean de Yicence furent écoutées avec autant de respect que l'avaient été celles de saint Bernard et de Foulque de Neuilly. A sa voix, les villes en guerre lès unes contre les autres mirent bas les armes, et les passions les plus effrénées cédèrent à ses conseils et à ses exhortations.
Ce fut encore de la France qu'accoururent les premiers chevaliers qui devaient aller combattre en Palestine (1235). Au premier rang brillait Thibaut, comte de Champagne et roi de Navarre, un des plus célèbres troubadours de son temps, et qui se distinguait par ses mœurs tout à fait chevaleresques. Ce prince ne se contentait pas de cultiver la poésie ; il était en même temps ambitieux de gloire et de puissance. Pendant la minorité de Louis IX , il s'était déclaré le chef d'un parti de barons et de seigneurs jaloux , comme
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lui, de conquérir leur iAdëpendanee ; mats , puis , il ayttt fait sa soumission et proclamé intention de prendre- la> croin. Son exemple focsni^ par la plupart des barons révollés. Tfaibaut , comme poêto et comme souverain, réVMlia Tea-thoHsiasme pour les croisades. Un concile , con^ Yoquéà Tours (i2â7), arrêta plusieurs mesures qui font honneur à la sagesse des membres de l^a— semblée, mais qui témoignent en même tei»p& combien les sentiments religieux de cette époque défloraient de ceux qui animaient les premiers croisés.
Thibaut et la plupart des seigneurs qui avaieiit pris la croix, se rendirent à Lyon pour régler le^ derniers préparatîfe de l'expédition (1239). Pendant qu'ils étaient réunis , arriva un nonce du pape Grégoire pour les en^ger à différer leur départ, et à se tenir prêts à soutenir le souverain pontifedans le nouveau démêlé qui venait de s'élever entre lût et Frédéric. Grégoire avait encore un nouveau motif de retarder le départ d^ croisés. Après avoir éprouvé de grands désastres, Constantinople-avait vu mourir Robert de Coortenai , son empereur, et avait appelé a«i> tv6ne Jean de Brienne. Quoiqult fût âgé déplus de quatre-vingts ans, le rei décbu du trône de Jérusalem se montra digne du poste én(iinent qu'on lui avait confiée Pendant quelque temps, il repoussa avec succès les efforts réunb de l'empereur deNicée et du roi
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des Bulgares ; mate ses victoires mêmes épuisèrent ses forces, et , avaBt de mearir , il se trouva' sansarmée. Baudouin , son gendfe et son succès*senr, obligé de quitter ses États , veimit d^rriveF en Occident , poar^oiHciter des^ecoursd'ttommesi etd'argent. Le nonce du pape était chargé d^exclter en sa faveur Tîntérêt des chefs de la croisade; mais ceux-ci répondirent que rien ne pourrait leur faire changer de résolotien. Le roi de Navarre et les ducs de Bourgogne et de Bretagne se rendîrentalore à Marseille, où toute Tannée s'embarqua pour la Syrie. A- Tépoque de leur départ , la guerre entre le pape .et Frédéric embrasait toute Tltalie. Après avoir remporté une grande victoire sur les Milanais, Frédéric mardia droit sur Rome à la tète d'une armée formidable. Le pape, qui n'avait point de troupes à lui opposer, implora l'appui de la noblesse et du peuple ; il les conjura, en leur montrant les reliques des apôtres, de défendre ce précieux dépôt et de sauver la capitale du monde chrétien; ses larmes et sesprières réveillèrent le courage de ces mêmes nobles qui , peu de temps aupara^^ant , avaient -embrassé le parti de Frédéric. Rome, quoique fortifiée à la hâte, repoussa les attaques des Allemands. Frédéric, forcé de se retirer, se vengea sur les campagnes, qu'il parcourut le fer et la flamme à la main, et sur les prisonniers, qu tl accabla des traitements les plus cruels. La guerre continua avec plus de fureur qu'auparavant.
Quand les croisés, partis du port de Marseille, arrivèrent en Palestine, ils trouvèrent les Chrétiens dans le désespoir , et le pays désolé par la guerre que se faisaient les princes musulmans depuis la mort de Malek-Kamel. A peine fureat-îls débarqués qu'ils se mirent en route pour aller ravager les territoires de Damas et de Gaza, doat on vantait la fertilité ; mais l'expédition dirigée contre la seconde de ces deux villes eut les plus funestes résultats/Après avoir marché longtemps à travers une campagne aride et déserte , les croisés arrivèrent à un défilé entouré de collines de sable. Forcés de s'arrêter pour prendre un peu de repos , ils aperçurent tout à coup , sur les hauteurs qui les environnaient, des nuées de Sarrasins accourus aux armes à la nouvelle de leur arrivée. L'écho répétait au loin le bruit des tambours et des clairons et les cris menaçants des ennemis. Les Chrétiens , enveloppés de toutes parts , semblaient destinés à une mort certaine. Le duc de Bourgogne et le comte de Jaiïa , plus prudents que les autres, donnèrent à leurs gens le signal delà retraite ; mais les comtes de Bar et de Montfort voulurent risquer le combat. La bravoure des pèlerins restés avec eux repoussa d'abord l'attaque de l'ennemi ; mais ayant quitté leur position pour se mettre à la poursuite de Tarmée musulmane, qui fçignaitde fuir devant eux, ils se virent bientôt assaillis de tous les côtés ; ils résistèrent cepen-
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dant encore longtemps ; à la fin , écrasés par le nombre , ils succombèrent. Ceux qui ne trouvèrent pas la mort sur le champ de bataille furent faits prisonniers, et parmi eux se trouva le duc de Montfort. Quant au comte de Bar , on ne sut jamais ce qu'il devint.
Après ce déplorable événement , le roi Thibaut séjourna quelque temps à Âscalon et revint à Ptolémaïs. Les chefs des croisés n'osèrent plus tenter de nouvelles entreprises contre les Sarrasins , et de violents débats s'étant élevés entre eux, ils traitèrent séparément avec les infidèles. G^est ainsi que les Templiers conclurent la paix avec le sultan de Damas , et que les Hospitaliers et le duc de Bourgogne s'allièrent au sultan d'Egypte, qui continua de leur laisser la possession de Jérusalem. Au moment même où les chefs de la croisade retournèrent en Europe, ils furent remplacés par le chevaleresque Richard de Comouailles, frère de Henri HT , parti d'Angleterre à la tête d'une expé^ dition nombreuse. La bravoure de ce petit-fils du fameux Richard-CœuiMle-Lion n'aboutit qu'à faire rendre la liberté aux Chrétiens prisonniers depuis la malheureuse affaire de Gaza. Après s'être couvert de gloire dans plusieurs rencontres, se voyant abandonné des Hospitaliers et des Templiers, qui voulaient rester fidèles aux traités qu'ils avaient conclus , il cessa tout à coup la guerre et quitta la Terre-Sainte (i2i»0). Les croisés, à leur retour.
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troavèrent rEuro^ie m l'eu par s<ike âe la. guerre acbaraée ^qae l'empereur d'ADeo^agne coaUnuait à iaireau pi|pe. Bientôt Grégoire mourut, assiégé dans.aa.c^^pilale par $011 redoutable adverssHre et laissait à sou succes&eur le soîa de pacifier la chrétienté , et d'apaiser les discordes civiles qui déMlaient l'Italie (iâAl).
IiOi*a(}«e Innocent lY «lonta sur le Irône de «aiat Pierre, l'Orient et TOccident commençsdeai à s'alaxvBer ^es progrès des Tatars-Mogols , qui St-ébranlaient d^ pour leurs conquêtes occidentales. Sovties des régions , situées entre l'aacieB JEfDaiis, la Sibérie, la Cliiae et la. mer du Kamlcfaatka , ces tribns.nomiKlesjoignaientà la rudesse de leurs mœurs tout à Cait primitives , la férocilé qu'inspire toujours un étal de guerre contiouelie. L'amMUon de leurs chefs, l'excès de leur population et le désir de trouver des pâturages pour leurs nombreux troupeaux, les avaient, à diverses reprises, enlTâinées vers des pays lointains. A Vé^ poqne dont nous parlons , elles venaient de chasser les KJbarismiens des bords de la mer Caspieaae, et ees pâtres, presque aussi barbares (|ue leurs vainqueurs , s'étaient mis à la recherche d une nouvelle pairie , promenant partout avec eux la dévastation et la mort. Us arrivèrent sur )es frontières de la Syrie, prêts à se donneràqui accepterail; leurs services. Malek-Salek , sultan du Kaire , tnaita avec eux ,. et s'en fit des «auxiliaires dans sa
t^-Jr— — ' -*-
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lutte contre les Franos et les priaces syriens
coalisés. Il leur abandonaa la P&lêftiiiie, &*iis
.pouvaient la conquérir. Les Chrélieafi^, «ouvelle-
ifient entrés en fios^ession de Jérusalem , n'avaient
pas encore eu le temps de la fortifier. Il leur était
-donc ifnpossible de la défendre contre les viagt
raille cavaliers barbai^es qui s'avançaient pour s'^en
emparer. Ils se décidant aiQrs à râbandeaiier ,
et partirent «ous la conduite des chevaliers des
ordi^s militaires, abandonnant les m^ilades et les
yieîUardâ qui ne pouvaient les suiwe. Quand les
KharisEiiens lurent entrés dans la ville, et qu'ils
eurent égoi^é tout ce i^i se trouva sons leurs
Hiains , leur soif de sang n'étant, pas assouvie , ils
eurent recours à un stratagème potir rappeler les
Chrétiens fugitifs. Ujn grand aom)>re d'entre eux
sortirent de Jéruesdem , et ceux q«^i restèrent dans
ses oiurs plantèrent l'étendard de la croix au haut
de la citadelle , et sonnèrent les eloebes des églises*
Cette circonstance suspendit tout à co^p la mar*
cbe deswalheureux habitants. " Bien, s'éerièreiU;-
ils, a eu pitié de nonset a éloignéles barbares. *
Sept mille d'entre eux revinrent snr leurs pas. A
peine étaient-^s rentrés dans la cité sainte , que
les Kharismiens açeoiirarent et se précipitèrent
sur enx. La mort oa ki captivité lurent le prix de
la résistance ; le pillage de la ville , 1^ profanation
du Saint-Sépulcre , du tombeau <de Go4iefroy de
Bouillon , et l'enlèvement des saintes reliques ,
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tout contribua à faire regretter par les Chrétiens la discipline et rhumanité des Sjsirrasins (12/^4}.
A la nouvelle d*une pareille catastrophe , les Francs et les Musulmans de la Syrie sentirent la nécessité de resserrer les liens de leur union pour con^battre Tennemi commun. Une armée fut rassemblée et placée sous le commandement du prince d'Emesse, renommé pour sa valeur et sa prudence. On vint camper dans la plaine d'Ascalon, et le chef musulman était d'avis qu'on attendit Tennemi dans une position avantageuse ; mais Tardeur des Francs s'impatienta de ce retard j leurs chefs résolurent de marcher à la rencontre des barbares , et s'avancèrent jusque dans les plaîties sablonneuses de Gaza. Avant de commencer le combat, les troupes reçurent à genoux la bénédiction des prêtres et des évéques. Elles étaient à peine rangées en bataille^ que les Kharismiens lancèrent une grêle de flèches en poussant des cris épouvantables. Cette attaque subite causa un moment de confusion dans les rangs des confédérés. Gautier de Brienne, comte de Jaffa, le plus brave des chevaliers chrétiens , était sous le coup d'une sentence d'excommunication. Deux fois il demanda au patriarche de Jérusalem la permission de s'avancer avec l'aile qu'il commandait ; deux fois le patriarche la lui refusa. Mais le danger devenait pressant. L'évêque de Ramla , qui s'en aperçut , courut au prince , et lui dit : « En
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avant! Je t'absous au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. » Gautier sëlança alors contre les ennemis , et bientôt la lutte devint générale. Ce combat fut un des plus opiniâtres des guerres saintes. Pendant un jour et demi on ne cessa de se battre et de joncher la terre de cadavres. Enfin
le sultan d'Emesse , ayant perdu deuiL mille de ses plus braves cavaliers, abandonna le champ de bataille. Les Chrétiens, privés de Tappui de leur allié, ne purent supporter seuls le choc de Tennemi. Dès lors la victoire appartint aux Kharismiens. De tant de braves chevaliers qui prirent part à cette lutte héroïque, un très-petit nombre survécurent pour raconter leurs malheurs. Tous les Templiers, àTexception de trois, furent exterminés ou faits prisonniers. Il ne resta que vingtsix Hospitaliers et trois chevaliers teutoniques Cette journée coûta plus de trente mille homme k Farmée alliée.
Les Chrétiens étaient donc de nouveau expulsés de Jérusalem. Les Kharismiens continuèrent à exercer leurs ravages dans la contrée environnante, et vinrent assiéger Jaffa (12^5). L'infortuné Gautier de Brienne, qu'ils* traînaient chargé de chaînes à leur suite , fit revivre devant cette ville rhéroïsme des premiers temps des croisades. Attaché sur une croix , et menacé de la mort s'il n exhortait pas les assiégés à se rendre, on Tentendit, au contraire, les encourager à se défendre
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jusqu'à la dernière extrémité , déclarâut qu^il ne redoutait pas de aïonrir pour la cause de Jésu»- Christ. La ville ne fut pa^ prise, et Gautier périt bieutôt sous les coups des barbares. Un an après cet événement 9 le siUtan du Kaire, effrayé de la férocité et des ravages de ses auxiliaires, rompit le traité qu'il avait conclu avec eux. Tous les princes musulmans s'unirent à lui pour les chasser ée la Syrie. Les Chrétiens se trouvèrent ensuite avoir de nouveau tous les Sarrasins pour ennemis.
Épuisés par les pertes immenses qu'ils avaient faites à la bataille de Gaza, il leur était impossible de songiT à reprendre Jérusalem au Sçultan du Kaire. D'un autre côté, les inva$ioi»$ des Tatars-Mogols ne discontinuaient pas. To»t présageait donc l'expulsion prochaine des Francs de la Syriq , si l'Occident ne venait à leur aide.
La situation de FEurope à cette époque n^éiait guère moins affligeante. La guerre continuait entre Frédéric et Innocent IV, et ce dernier, chassé de ses Etats, avait été obligé de se réfugier à Lyon, où il convoqua un concile œcuménique pour aviser aux mesures qui pourraient rendre la paix à la ^rétienté (1245). L'empereur de Constantinople, Baudouin II, menacé à la fois parles Grecs et par les Tatars-Mogols ; Valeran , évêque de Bérithe , envoyé d'Orient pour solliciter les secours des princes chrétiens; une- foule de prélats, et des députés de presque tous les souverains de l'Eu-
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rope, se rendirent à cette assemblée. Dans une réupion préparatoire qui ^ut lieu avant louvepture du coQCîle, Tbadée de Suesse, représentant?: de Frédéric, annonça au pape que son .maître: consent^ à réparer tous ses torts envers lui, àse^QUinettre à toutes ses décisions,. et que les roîs^ de France et d'Angleterre offraient de lui^ervir de garants. Mais Innocent .repQu;&sa Justement despromesses fallacienses qui ne manqueraient pas,. dlsait-4l, d'être violées coipiue les précédentes^ Quelques jours après , il fit solennellement Tou-^verturedu concile, et, dans son discours, il com^ para aux cinq plaies de Jésus-Glirist sur la croix ,, les malheurs de la chrétienté , qu'il énuméra dans Tordre suivant : l'irruption des Tatars , le schisme des Grecs, rinvasio^ddesKhaitismlens, les progrès de rhérésie et les persécutions qu il endurait de la^ part de Frédéric. Le pape et Thadéedéveloppèrent alors successiv^iment leurs nombreuses récriminations. Mais rassemblée dét,o.urna son attention deç£tte 4)uerelle pipur s'occuper des intérêts de Jérusalem et de Constagtinople* Le récit des calamitésde ces deux villes excita la compassion générale. II fut décidé qu'une nouvelle croisade serait proclamée, et que tous ceux qui en feraient partie jouiraient de toutes les immunités et des indulgences^ ordinairement accordées aux champions des guerres saintes.
Thadée de Suesse avait obtenu du souveraia
pontife un délai de quinze jours pour informer Frédéric de sa décision. Ce terme expiré, le concile était toujours réuni. L'empereur, irrité des menaces de son ennemi, refusa formellement de se soumettre. Thadée, voyant alors la vengeance d'Innocent près d'éclater, et voulant la détourner, demanda la convocation d'un second concile, plus nombreux que le premier ; mais le pape s'y refusa, et l'assemblée attendit avec anxiété la sentence qu'il allait rendre. Il parla avec calme et iï>odération; puis, élevant tout à coup la voix, il déclara Frédéric convaincu de sacrilège et d'hérésie , de félonie et de parjure, prononça contre lui l'excommunication et la déchéance, délia ses sujets du serment de fidélité , et se réserva le droit de disposer du trône de Sicile. La rigueur de cet arrêt frappa de terreur les ambassadeurs de Frédéric. Le pape entonna ensuite le Te Deum^ et annonça que le concile était dissous. Quand Frédéric apprit sa condamnation, il entra dans une violente fureur, et, plaçant sa couronne sur sa tète, il jura que le pape connaîtrait toute la puissance de ses armes avant de pouvoir la lui ôter.
CHAPITRE TkWV
Louis IX. — S^tième et huitième Croisades — Mort de Louis IX. — Expulsion déûnitiTe des Francs de la Terre- Sainte (124S-1291).
La conduite impie de Tempereur Frédéric plongea l'Europe plus que jamais dans Tagitation; les. peuples d'Italie et d'Allemagne recommencèrent la guerre avec un nouvel acharnement, et à la France était réservée la gloire d'accomplir la croisade que venait de proclamer le concile de Lyon. Elle avait alors pour monarque Louis IX, à qui l'Eglise décerna le titre de Saint à cause de sa piété. Ce prince réunissait les vertus de Thomme, du héros et du citoyen; et son amour de la justice, joint à ses grandes qualités , le fit regarder comme le père de ses sujets. Peiu de temps avant le concile de Lyon, il fut atteint d'une maladie grave qui fit trembler pour sa vie ; un jour même qu'il était tombé dans un profond assoupissement , ses serviteurs le crurent mort. Mais le ciel fit un mi-* racle en sa faveur; il revint peu à peu à la vie, et
sçs preimères paroles furent pour demander la ^roix et ,pour prononcer le vœu d'aller délivrer le Saint-HBépulcre. Son rétablissement cansa une allégresse générale ; mais quand il renouvela son serment au sujet'd&taPiéesltAe, lareine Blanche, sa mère, et les princes et prélats du royaume le supplièrent de renoncer à une entreprise si périlleuse, n répondit à leurs instances que sa volonté était irrévocable; que d'ailleurs il ûe faisait qu'obéir à la voisL de Dieu, qui, pendant sa maladie, lui avait annoncé dans un songe que c'était lui qu'il avait choisi pour délivrer la ville de Jésus-Christ. •Louis convoqua à Pliris un parlement , dans lequel ia plupait des barons et des prélats annoncèi*ent Jiautement leur résolution de suivre leur souverain ^n Asîe.Aupremîer'rangde ceux qui prirent la croix se distinguaient ses trois frères : Robert , comte d'Artois ; Alphonse , duc de Poitiers , et Charles , duc d'Anjou. Les épouses des trois princes, entraînées par Texemple de la reine Marguerite , voulurent partager avec eui les fatigues et les dangers du saint pèlerinage. Louis, pour arriver à Faccomplissement de son dessein , ne se borna pas à des exhortations publiques ; il usa encore , en particulier, de toute son influence sur ses cour^ tisans ; il ne craignit même pas de recourir à la ruse. Les souverains^ à cette époque, avaient l'habitude, dans les occasions solennelles, de donner des manteaux à ceux de leurs sujets qui
exerçaient des emplois anptès de letor personne *. LiOuls , fidèle à Tiisage , fit broder sur ceux qu'il devait distribuer pour les fêtes de Noël, des croît en or ou en soie, et, quand chacun de ses serviteurs reçut le sien, il lui fut impossible de décliner rengagement que lui imposait en quelque sorte le monarque ; aussi tous jugèreht-ils de Faccom** pagner en Syrie. Cependant ses amis les plus fidèles, efiûrayés des dangers que présentait Texpédftion , renouvelèrent leurs instances auprès du roi pour l'empêcher d'abandonner s«n royaume. La reine Blanche employa tous les moyens que lui suggéra sa tendresse maternelle. Accompagnée de révêque de Paris et des principaux ministres , elle se rendit auprès de lui , et , faisant un dernier appel à raffedtion qu'il lui avait toujours montrée, elle ne lui dissimula pas que son départ l'affligeait autant que sa mort même. Elle le supplia , en versant deslarmes abondantes, d^envisager dans quels désastres son absence allait plonger le royaume. Louis se jeta au cou de sa mère, qu'il tint longtemps embrassée ; après être revenu de son émotion, il déclara d'une voix ferme qu'il était an désespoir de ne pouvoir céder à ses supplications, , mais que rien au monde ne saurait lempêchef
* Ces manteaux on capea s'appelaient Uvrées , parce quils étaient livrés par les rois eux-mêmes. De là l'origine du mot
pvrée.
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d'accomplir le vœu qu'il avait formé. Dès lors la reine et les ministres cessèrent de combattre sa volonté , et les préparatifs de la croisade se poursuivirent avec activité.
Cependant Tempereur d'Allemagne , effrayé de la ligue formidable que le pape était parvenu à former contre lui en Italie , s'adressa au roi de France pour obtenir sa médiation (12^6). Louis fît tous ses efforts auprès d'Innocent, mais il ne put vaincre la juste défiance du pape contre un prince tant de fois parjure. De son côté , le roi d'Angleterre, Henri III, occupé à réprimer l'insurrection du comte de Galles , ne pouvait prendre part à la croisade, et défendit même qu'elle fût préchée dans ses États. Ainsi la France se trouvait réduite à ses seules ressources , et la piété de son roi ne se rebuta d'aucun obstacle. Les barons, à Texemple du monarque , rivalisèrent de cbaiité et de désintéressement. Ceux qui possédaient des biens mal acquis s'empressèrent de les restituer à leurs légitimes possesseurs; d'autres, parmi lesquels on remarque le brave et loyal Joinville, qui posséda l'amitié de son maître, et nous a laissé l'excellente chronique de son règne , assemblèrent leurs vassaux pour leur «demander pardon des torts qu'ils pouvaient avoir envers eux. Plusieurs de ces pieux guerriers fondèrent à leurs frais des monastères et des hôpitaux, que le roi lui-même combla de ses libéralités. Louis ne se contenta pas de faire
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éclater sa charité ; il voulut encore employer les derniers jours qui précédèrent son départ à examiner la situation du royaume, à placer des hommes probes à la télé de chaque administration, et à réparer tous les abus qui pouvaient exister.
Ainsi , grâce aux soins et à la sagesse du monarque, la plus grande tranquillité était assurée à la France pour tout le temps de son absence. Tous les préparatifs de rexpédition étaient à peu près terminés, et Ton n'attendait plus que l'époque fixée pour le départ. Les seigneurs et les vassaux étaient animés du même zèle. Des processions parcouraient sans cesse les rues des villes, et faisaient retentir Taîr des hymnes d'une sainte allégresse. Louis se rendit enfin à l'abbaye deSaint- Deiiis pour y recevoir l'oriflamme des mains du légat du pape, et vint ensuite , poitant le bourdon et la panetière, entendre la messe dans l'église de Notre-Dâime. 11 quitta Paris, accompagné des pleurs et des lamentations de ses sujets, et se dirigea sur Çorbeil, où l'attendaient sa mère et son épouse (1248). Là, il confia la régence du royaume à la reine Blanche, dont la fermeté et la prudence avaient été si utiles à la France pendant sa minorité; et, deux jours après, il se remit en route. Arrivé à Lyon , il reçut la bénédiction du pape. De Lyon , il se rendit au port d'Aigues-Mortes, en Languedoc , où l'attendait une flotte de cent vingt voiles, portant une armée de cinquante mille hon>-
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mes. Dès qu'il fut embarqué , on donna le sîgtial du départ, et tous les croisés entonnèrent le P^eniy Creator. Les ebevaiiers français , qui n'étaient pas habitués à la mer, ne purent se défendre d'un sentiment d'effroi à la vue d'une si vaste étendue d eau. On navigua sans accident jusqu'à l'ile de Chypre, où toute l'armée descendit à terre.
Le souverain de cette fie, Henri, auquel le pape venait de conférer le titre de roi de Jérusalem , accueillit Louis avec distinction et le conduisit dans sa capitale. Comme il avait lui-même formé le voeu de se rendre en Palestine, il supplia son royal hôte de séjourner à sa cour jusqu'au printemps, époque où il lui serait possible de s'embarquer avec lui. Louis eut la faiblesse de cédera sa prière, et ce fut pour son armée une cause de grands malheurs. Dans cette île , que les anciens ont représentée comme le séjour des plaisirs , les croisés s'abandonnèrent à Tindiscipline et à l'intempérance. Une maladie pestilentielle , qui ravagea là ■contrée > enleva un nombre considérable de chevaliers; et les barons, manquant d'argent, se virent menacés de Tabandon de leurs vassaux.
Joinville lui-même avoue qu'il se trouva dans ce cas; mais il fut tiré d^embarras par la générosité de son maître, qui lui donna huit cents livres pour payer ce qu'il devait à ses soldats. En même temps de violents débats s'élevèrent entre les Templiers , les Hospitaliers et les Italiens réunis dans
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l'île , et ce ne fut qu'à gand'peine que Louis ern*pécha la guerre civile d'éclater. Après ces tristes démêlés , Tétonnement et la curiosité des croisés furent excités par l'arrÎTée d'ambassadeurs venant offrir au roi de France les secours du Grand-Khan de Tatarie, dont ils annonçaient la conversion àu christ ranisihe. Ils fhrent bien accueillis, et Louis les admit même à sa table ; mais ils ne firent que des répenses enlbaiTa^ées aux questions qu'on leur adressa, et plus tard on s'assura que la conversion du Grand-Khan n'était' qu'une fable. A peu près vers la même époqt^e, Tinfortunée Marie, impératrice de Bizance, chassée de sa capitale, vînt chei*cher un refuge auprèis du. roi de France et implorer sa protection; mais et qtii fixa le plus particulièrement Tattention , cef fut les lettres que Louis reçut des grands-maitres des Templiers et des Hospitaliers , et qui lui con-^ seillaient d'entrer en négociation avec le sultan dtt Kaire. A la lecture de ces lettres, Louis et ses compagnons d'armes ne purent maîtriser leur indignation. L'oitlre fUt aussitôt donné à la flotté d'appareiller, et, quelques jours avant les fêtes de la Pentecôte, les Français et les creisés de l'Ile de Chypre s'embarquaient pour la Terre-Sainte (1249). Mais à peine les vaisseaux ayaient*ils pris la mer, qu'une violente tempête en chassa plusieurs sur la côte de Syrie , et força les autres à rentrer dans le port. Ce contre-temps fut compensé pi^
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Farrîvée du comte de Salisbury à la tête de deux cents chevaliers anglais, et par celle de plusieurs guerriers bizantins. On remit à la voile, et, quatre jours après , les vigies signalèrent les tours de 'Dat— miette. Aussitôt tous les chefs se rendirent à bord du vaisseau que montait Louis IX. Il les exhorta à faire leur devoir, à se montrer dignes de la sainte entreprise à laquelle ils s'étaient associés et à rester unis quoi qu'il put arriver; puis, après les avoir embrassés, il reçut le serment qu'ils lui firent de ne jamais rabandonner.
Le sultan du Kaire, Malek-Saleh Negmeddin, instruit depuis longtemps du départ des croisés pour rOrient, n'avait rien négligé pour être en mesure de les repousser. Quand on lui eut signalé Tapparition de leur flotte devant les bouches du Nil, il se hâta d'envoyer, pour la reconnaître , quatre galères, dont une seule put rentrer dans lé port de Damiette. A peine eut-elle annoncé l'état formidable des forces qu'elle venait de voir, que les remparts de la place et toute la côte se couvrirent de troupes musulmanes. A leur tête se faisait remarquer le vaillant émir Fakhreddin, qui portait une si brillante armure, dit Joinville , « que quand le soleil y frappait, il semblait que ce fût proprement le soleil. • Le Nil était couvert de nombreux vaisseaux sarrasins ; la mer retentissait au loin du son des instruments de guerre et des cris poussés par les deux armées. Les chells des croisés s'as-
semblèrent en conseil à bord du vaisseau du roi , pour savoir si le débarquement s'opérerait immédiatement, ou si Ton attendrait les vaisseaux écartés par la tempête. JLe premier avis prévalut, et le lendemain les troupes commencèrent leur descente à travers une nuée de traits ennemis. Louis , armé de toutes pièces et précédé de Toriflamme , se jeta à la mer, malgré les efforts de ses chevaliers pour le retenir, et, ayant de Teau jusqu'aux épaules , parvint un des premiers sur le rivage , en s'ccriant : « Montjoie Saint-Denis I » Dès qu*il fut à terre, il se prosterna pour remercier le ciel. Les troupes, impatientes de le suivre, rejoignirent bientôt l'oriflamme planté sur la côte. Aussitôt la lutte s'engagea sur terre et sur mer ; mais il fut impossible aux troupes musulmanes de résister à Fardeur française. Après une mêlée de quelques heures, elles se retirèrent épouvantées en abandonnant leur camp aux Chrétiens. Leur flotte ne fut pas plus heureuse : à peine quelques vaisseaux purent-ils remonter le Nil ; les autres furent pris ou coulés à fond. Le bruit de la mort du sultan du Kaire, qui était dangereusement malade, acheva de jeter le découragement parmi les Sarrasins. Fakhreddin prit la fuite avec toute son armée, et son exemple entraîna même la garnison de Damiette, qui , au lieu de se défendre dans une ville bien fortifiée et bien approvisionnée, se retira en massacrant les habitants, pillant les maisons et
incendiant les édifices. Le lendemain , les croises, avertis de cette barbare conduite parla lueur des flammes, prirent possession delà ^ille. Louis, qui fit son entrée la tète découvéïte et les pieds nus , s'empressa de convertir les mosquées en églises catholiques , et partagea les terres et les maisoirs entre les Templiers , les Hospitaliers et les che^-a- Kers de Tordre teutonique.
Le snltan du Kaire , dont la mort avait été faussèment annoncée, entra dans de violents accès de fureur quand il apprit la lâcheté de ses soldats. Il voulût (Jue les émirs payassent de leiir vie le désastre dont ils avaient été !a cause, et fît trancher la tète au plus grand nombre d'entre eux. Rassemblant ensuite les débris de son armée, il se dirigea sur Mansourah, où il s'occupa de la réorganiser. Pendant ce temps, l'ardeur des croi-* ses s'éteignait dans Hnàction et sous Tinfluence étterv*aine du climat d*Égypte. De vifs demies s'élevèrent eïftre eux au sujet du partage du bmin , et le camp fut envahi par rindiscipline et la licence. L'autorité du roi était chaque jour méconnue. Les chefs et les soldats s'abandonnaieiit att jeu et au désordre avec tant d'ardeur, qu'As ne songeaient même pas à repousser les incursions des Kbarismiens et des Arabes-Bédoums, qui, semblables au chakai guettant sa proie, étaient sans cesse embusqués pour épier les Chrétiens isolés. Il arriva plus d'une fois à ces hardis cavaliers de
surprendre les sentinelles et de pénétrer dans le camp, d'où ils s'en retournaient avec un riche butin ou avec les têtes des soldats qu'ils avaient égorgés. Au milieu de l'apathie de l'armée chré^ tienne, Malek-Saleh, malgré sa maladie, ne cessait pas de réunir des troupes pour pouvoir . reprendre l'offensive. Bientôt la nouvelle de la prisé de Sidon par le sultan de Damas vint rendre la confiance aux Musulmans et jeter le découragement parmi les croisés. Il ne fallut rien moins, pour rallumer leur enthousiasme, que l'arrivée du comte de Poitiers, frère de saint Louis, qui était parti dé France à la tête de l'airrière-ban, et qu'on désespérait de voir paraître à cause de la tempêté qui avait agité la mer pendant plusieurs mois. Dès que l'armée qu'il amenait avec lui fut débarquée, les chefs s'arrachèrent enfin au fatal repos auquel ils s'étaient abahdonnés^ et se réttnireht en conseil pour délibérer sur lés mesures à prendre. La discussion fut longue et orageuse; plusieurs avis furent successivement proposés et rejetés ; on finit par s'arrêter à la funeste résolution de quitter la côte maritime et de marcher sur la capitale de l'Egypte.
Après avoir laissé à Damiette, sous la protection d'une garnison nombreuse, la reine et les princesses qui raccompagnaient, saint LoUis se mit en route avec une armée forte de soixante mille combattants et se dirigea sur Fareskour (1250).
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Sa marche snr les bords du Nil ne fut point inqu tée. On apprit bientôt que Malek-Saleh venait , enfin de succomber à la maladie contre laquelle il luttait depuis longtemps. Son épouse favoritie , femme d'une sagesse et d'une habileté rares, cou— seilia aux émirs de négocier avec les croisés plutôt que de les combattre , et le nouveau sultan , Almoadan Touran-Schah , envoya des ambassadeurs à Louis IX, pour lui offrir la paix, avec la possession de Jérusalem et de plusieurs autres villes de la Syrie. Ces propositions furent rejetées comme elles lavaient été du vivant de Malek-Saleh , et les croisés continuèrent leur marche sur Mansourafa, que nos chroniqueurs ont appelée la Massoure. A Scharmesah, cinq cents cavaliers musulmans , qui essayèrent de surprendre les Templiers, tombèrent victimes de leur tentative audacieuse. L'armée vint ensuite camper près du canal d'Aschmoun Thenah , à Fendroit même où, trente ans auparavant, Jean de Brienne avait essuyé sa désastreuse défaite. Les Musulmans occupaient le bord opposé du canal. Pour le traverser, les Chrétiens entreprirent de joindre les deux rives par une digue ; mais à mesure que leurs travaux avançaient, les infidèles, excités par Tintrépide Fakhreddin, creusaient la terre devant la digue, et reculaient ainsi la rive que leurs ennemis voulaient atteindre. Un mois se passa en efforts inutiles , et , pendant ce temps , les Chrétiens eurent
beaucoup à souffrir des flèches et du feu grégeois les Musulmans. Fakhreddin fit même un jour ataquer les derrières de Tarmée à Scbarmesah , et plus d'une fois ses troupes forcèrent les retranchements des croisés. Louis avait renoncé à Tesloir de voir la digue s'achever, lorsqu'un Arabe , ransfuge du camp musulman , vint lui offrir l'indiquer un gué pour traverser le canal, si Ton consentait à lui accorder une récompense. Sa proposition fut acceptée. L'Arabe, ayant reçu la ^omme qu'il avait stipulée , conduisit l'armée arétienne à une demi-lieue / du camp , où elle Touva le gué qui allait enfin lui permettre d'at- 3indre l'ennemi. On se disposa aussitôt à franchir <^. canal. Sous les yeux de leur intrépide monarque , 3S barons et les chevaliers français se livrèrent à îute l'impétuosité de leur valeur. Le comte d'Ar- Ms, frère du roi, passa le premier avec la cavairie de Tavant-garde , et promit d'attendre le reste 'e l'armée pour combattre. Mais à peine fut-il arvenu à l'autre rive, qu'emporté par sa bravoure, attaqua trois cents Sarrasins qui avaient essayé elui disputer le passage, et les mit en déroute. jC prince , encouragé par ce premier succès , oulia la promesse qu'il avait faite , et poursuivit les iyards. Il atteignit leur camp au moment où akhreddin sortait du bain. L'émir, à moitié vêtu, loma aussitôt à cheval et rallia ses troupes, qu'il amena au combat : le choc fut long, opiniâtre et
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teriibleponr les Masnlmans. Les CbrétiefiS triomphèrent de toutes parts et s'emparèrent da camp ennemi. Fakbreddin lui-même fut tué dans une charge où il paya vaillamment de sa personne.
Non content de celte victoire , le comte d'Artois, i en dépit des représentations du grand-maître des Templiers, se laissa imprudemment entraîner à la poursuite des Sarrasins qui avaient fui eti désordre vers Mansourah. Arrivé devant cette ville, il y entra sans rencontrer de résistance , car Pennemi l'avait déjà abandonnée. Une partie de ses soldats continuent alors la poursuite sur la route du Kaîre, et les autres se livrent au pillage. Bientôt les Sa^ rasins s'aperçoivent du petit nombre de ceux devant lesquels ils ont pris la fuite. Ils se raUient à la voix d'tm chef mamelouk , Bey bars-Bondocdar, qui devahplus tard usurper le sceptre, reviennent sur leurs pas , se précipitent sur les croisés occupés au pillage , et en font un affreux carnage. Cependant le reste de Tarmée chrétienne achevait de passer le canal. Louis, revêtu de sa brillante armure, un casque doré sur la tête, une épée d'Allemagne à la ^lain, excitait l'admiration générale par sa fière contenance. A cette vue, Bey bars, laissant dans Mansourah un nombre de troupes suffisant pour tenir tête au comte d'Artois, se dirige du côté du canal avec la plus grande partie de ses forces pour engager une action décisive. Son premier choc est si impétueux , que les croisés se
^ i^approchent du canal pouf ne pas être envelop^^ 1 i pés. Tout à coup le bruit se répand que les Sarram sins sont vainqueurs sur tous les points , et que le m roi a ordonné la retraite. Le fatal tri de Sauve l'Art guipent! se fait entendre, et le désordre se met utR dans les* rangs; cavaliers et fantassins courent îDèf pêle-mêle vers le canal ; en un instant les eaux Bdè sont couvertes d'hommes et de chevaux qui se ! Tift Boient. Au milieu de la conftision générale , Louis, Un resté presque seul sur le champ de bataille , est ssûH attaqué par six Musulmans. Sa bi'avoure parvient \ûi à les mettre en fuite. Cette résistance héroïque dil les! monarque fait impression sur l*esprit dés croisés ; ceffli honteux de leur fuite, ils se raïlieïit, reviennent ail* au combat, et repoussent à leur tour les Sarrasins. odocc Mais tandis que Louis s'efforçait de réparer le yieiiii mal causé par la vaillance téméraire de Soti ft*ère , ^'50(( ce malheureux prince succombait dans la lutte o(re.( qu'il soutenait dans Mansourah. Il était trois acliet heures de 1 après-midi , et , depuis dix heures, ses y^}^ quinze cents chevaliers avaient résisté à plus de ^g^ vingt mille infidèles. Les prodiges de leur valeur jQoji ne purent cependant les sauver du sort qui les jgyjjj attendait. Le comte d'Artois, le comte de Salis- ^^^ bury, et la plus grande partie des Templiers et , ggj des Hospitaliers, perdirent la vie. Les croisés, g^jgi qui s'étaient avancés jusque sous les murs de la ; g jg ville pour lés secourir, ne furent pas plus heureux. La nuit sépara enfin les combattants dans
la plaine de Mansourah. Les Sarrasins ayant abandonné le champ de bataille, les Chrétiens s'emparèrent de leur camp, où Louis put pleurer en liberté sur les désastres de la journée et sur le trépas de son frère.
Cependant les Musulmans , exaltés par le succès qu'ils avaient obtenu sur le comte d'Artois , se croyaient désormais invincibles. Ils revinrent ^ dans la nuit , pour reprendre leur camp ; mais ils furent repoussés de nouveau. Deux jours après, le premier vendredi de carême, Beybars, qui . avait reçu des renforts du Kaire , où des pigeons dressés avaient porté la nouvelle des événements de Mansourah, ramena ses troupes à la charge, et il se livra un combat non moins sanglant que les précédents. Louis et ses deux frères, les comtes d'Anjou et de Poitiers, se distinguèrent par de brillants faits d'armes. Toute Tarmée seconda leur vaillance, et la victoire couronna leurs efforts. Telle était la modestie du monarque chrétien, que pour annoncer cette bataille à ses amis d'Europe, il se contenta de leur écrire : « Le choc fut si (errible de part et d'autre , qu'il ne s'en vit jamais de pareil dans ces parages. Avec le secours de Dieu, nous résistâmes de tous côtés ; nous repoussâmes les ennemis, et nous en fîmes tombei* un grand nombre sous nos coups. • Toutefois cet avantage n'améliora pas la situation des croisés ; il leur était impossible de réparer les pertes nombreuses qu'ils
venaient d'éprouver, tandis que leurs ennemis se recrutaient de jour en jour. Pour comble d'infortune , les exhalaisons pestilentielles émanées des cadavres amoncelés dans le canal occasionnèrent une épidémie. Les chefs, pas plus que les soldats, n'étaient à l'abri de ses atteintes , et l'armée entière était dans la plus profonde affliction. Le roi lui-même, qui s'efforçait de ranimer le courage des soldats , en portant des secours aux malades et des consolations aux mourants, ne fut pas épargné par la contagion. Il lui devint impossible dé sortir de sa tente , et quand les croisés se virent privés de la présence de celui qu'ils regardaient comme leur unique soutien dans leurs souffrances, ils s'abandonnèrent au plus sombre désespoir. Ce n^était pas assez pour les Sarrasins d'avoir la peste pour auxiliaire ; ils voulurent encore lui adjoindre la famine. Leur flotte, dominant le Nil, captura les bâtiments chargés de vivres pour les Chrétiens, et les Arabes- Bédouins, répandus dans là plaine, interrompaient toute espèce de communication avec Damiette. Dans une situation aussi déplorable , Louis se décida à entamer des négociations avec les infidèles , et chargea Philippe deMontfort de se rendre auprès du sultan du Kaire pour demander une trêve. Il offrait d'abandonner Damiette à condition qu'on lui rendrait Jérusalem et toutes les villes de la Palestine. Le sultan agréa ces propositions, mais il exigea que le roi se ren-
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dit lui-xaéme garant du traité en se remettant entTie ses Qiains^ Louis^ prêt à faire tous les sacrifices pour sauver ses sujets, y eût volontiers coi^enli ; mais les barons Qtles seigneurs , réunis en conseil, repoifissèrent avec indignation cette exigence d^AX- Qioadan, et les négociations furent rompues. Il ne restait donc plus qu'un moyen de salut pour les débris de l'année chrétienne : c'était de repasser^ TAschmoun et de se retirer sur Damiette. Louis en donna Tordre. Les croisés j après un combat sanglant y traversèrent le canal sur un pont de bQis. Le 5 avril , le roi fit einbarquer sur le Nil les femmes, les enfants et les malades. Tout affaibli qu'il était par la maladie, il voulut surveiller luiipéme le départ de ses troupes. En vain les éyé-r ques,, les barons et la plupart des soldats le conjurèrent, les larmes anx yeux, de monter sur un bâtiment qui portait le légat du pape et plusieurjs seigneurs; il répondit qu'il ne s'çmbarqi^rait que lorsque toute son armée serait en sûreté, et qu'il périrait plutôt avec elle qne de l'abandonner; il cofUinua k r^ter sui* le rivage , n'ayant autour de \f4 qu'un petit nombre de çkevaliers. Par une négligence inçonc^evable , le pont ji^té sur rAscbmpunne fut point ronapu, malgré Tordre qu'il en avaiit don^é. Les Musulmai^ en profitèrent pour traverser le can^, et couvrirent bientôt toute )a plaine qqi conduit à Damiette. Le roi , à la tète de Tarrière^ garde, les contint pendant une grande^
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partie de la nuit; mai&le jour venu, quand il re-^ connut à quelle multitude d'eoneoiis il avait affaire , il se prit à désespérer du salut de sa Qialkeureuse arnaée. Tandis que les croisés qui $e rendaient à Damiette par terre étaient ainsi harcelés, ceux qui s'étaient embarqués sur le Nil n'étaicyat p^s plus heureux j plusieurs de leurs embaroatioa$ 9 tourmentées par un vent contraire , allèrent échouer sur la rive du fleuve ; d'autres, attaquées par les galères égyptiennes, furent prises ou coulées à fond; un très* petit nombre pur^t échapper au désastre.
L'arrière-garde, sans cesse attaquée, atteignit enfin le bourg de Minieh. Le roi était épuisé par la fat^ue et la maladie. Le brave Gautier de Qiàtiilon^ qui avait constamment combattu à s^es côtés, reçut la mort en le défesulant contre une troupe de Musulmans qui le poursuivirent jusque d^ns les rues de Miuiab. Les croisés prirent poi&itlon sur une hauteur et s'y défendirent quelque temps avec avantage. Quand ils virent qu'ils ne pouvaient plus tenir, ils engagèrent le roi à demandeur une SiUspeiision d'armes à Témir qui les poursuivait. Louis y consentit , et le chef musulman était sur le point d'accepter les propositions qu'on lui faisait , lorsqiu'iui traître noinmé jM^cçl, dit Joinville , se mit à crier : « Seigneurs cbeva-^ Uers français ) rendez-vous tous i Le roi vous le mande de par moi ; ne le faites pas tuer. » A ces
mots, tous les chevaliers, croyant que le roi courait un grand danger, mirent bas les armes. L'émir déclara aussitôt qu'il lui était impossible d'accorder une trêve à des vaincus, et ses soldats, se précipitant dans Minieh , s'emparèrent de l'infortuné Louis, qu'ils chargèrent de chaînes. A. la nouvelle d'un pareil malheur, les croisés qui s^étaient embarqués et ceux qui se rendaient à Damîelte par terre, ne virent plus de remède à leurs maux. Incapables désormais de se défendre, ils tombèrent par milliers sous le fer des infidèles, et ceux qui furent faits prisonniers nechappèrent à 7a mort que pour endurer les traitements les plus barbares.
Il serait impossible de décrire les désastres dont cet événement fut la cause. Louis fut embarqué sur le Nil avec la plus grande partie de sa noblesse, et conduit en triomphe à Mansourah , où il fut enfermé dans la maison du secrétaire du sultan. Le roi , dans sa prison , manquant des choses les plus nécessaires à la vie, montra le plus grand calme et ne laissa échapper aucune plainte. Il n*avait avec lui qu un seul serviteur. De tout son riche bagage, il n'avait conservé que le livre des Psaumes , et ce livre le consola dans son malheur. Sa résignation excita Tadmiraiion de ses ennemis, qui eurent enfin pitié de son sort. Le sultan du Kaire lui envoya cinquante robes d'honneur pour lui et les seigneurs qui partageaient sa captivité ^ il l'invita même à
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un festin ; mais Louis refusa le présent et rinvitation. Almoadan lui fit ensuite offrir la liberté , s*îi consentait à rendre Damiette et les villes de la Palestine qui étaient au pouvoir des Francs. La fermeté deTauguste captif resta inébranlable. Soa refus irrita le sultan, qui le menaça du supplice; il répondit à ces menaces que rien au monde ne* pourrait lui faire compromettre sa dignité ni la cause des Chrétiens. Almoadan, voyant qu'il était impossible de vaincre sa résolution, crut devoir s'adresser aux barons et aux seigneurs , et leur fit ' les mêmes propositions; mais ils lui déclarèrent qu'il ne leur appartenait pas de traiter de la paix ^ et qu'il leur était impossible d'empiéter sur les^ prérogatives du monarque. Après tous ces refus ^ le courroux du sultan ne connut plus de bornes.. Chaque jour des centaines de malheureux prison-niers furent impitoyablement massacrés, et leur& tètes senlren^à décorer les murs du Kaire. Il n'y eut de sauvés que ceux qui abjurèrent la religion de Jésus-Christ pour embrasser l'islamisme , ou ceux qui purent se racheter par une rançon.
Marguerite, en apprenant à Damiette la captivité de son royal époux, éprouva un tel saisissement, qu'elle mit au monde, avant le terme, un fils qui reçut le nom de Tristan , en souvenir des circonstances malheureuses qui avaient présidé à sa naissance. Dès lors l'infortunée princesse n'eut plus qu'un désir, celui de mourir avant que les
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Sarrasios s'approcbasse«it de la ville. Pour ne pas tomber vivaste entre leurs mains, eUe manda an- ]^s d'elle un vieux chevalier qui lui «ervait d*é~ cuver , et le supplia , en fondant en larmes, de ae pas lui refuser la grâce qu'elle allait lui demaixler. Le chevalier lui ayant répondu que son devoir était d'exécuter ses ordres, elle lui dit qu *elle comptait sur lui pour lui donner la mort , dans le cas où les Sarrasins s'empareraient de Dami^te. • Soyez certaine que je le ferai volontiers, lui répondit le vieux chevalier; car je l'avais bien pensé, que je vous occh'ois avant qu'ils vous eussent prise. » Heureusement la fidélité de ce loyal serviteur ne fut pas mise à une si rude épreuve.
Cependant Almoadan, après avoir méconnu., à regard de son prisonnier, les principes de la justice et de l'humanité, se vit enfin contraint, par resprit de sédition qui travaillait ses émirs, à écouter le conseil que lui donnèrent^es favoris de conclure promptetnent la paix. Il se décida à faire aux croisés dçs propositions plus avantageuses. Louis , de son côté, avait appris que Bamiette était duus Fimpossibilité de tenir longtemps. Il répondit en conséquence aux propositions du sultan qu'il lui rendrait cette ville, si la reine y consentjût, ajoutant, au grand étonnement des infidèles, fue « la reine était sa dame, et qu'il ne pouv^ riea faire de contraire à sa volonté. » Quant aux quatre cent mille pièces d'or qui lui furent demandées
DES CROISADES (ISÂMÏSil). 567
pour sa rançon, il dëblara qu'il les accorderait, non pour lui , mais pour les compagnons de sa captivité, parce qtie, disàit-îl, un roi de France ne devait point se racheter par de l'argent, Almoadan, pressé par les circonstances, souscHvit à tout. Il s'était rendu à Fareskonr , où H devait avoir une entrevue avec le roi de France , et où des galères avaient amené les prisonniers chrétiens. Le lendemain de son arrivée, il invita les émirs à un festin solennel pour célébrer son avènement. Mais cette fête devait avoir le plus tragique dénbuement. Dès qu*ii parut en public , les conspirateurs, ayant à leur tète un émissaire du calife de Bagdad , se jetèrent sur lui. Le sultan , effrayé , parvirit à se dérober aux premiers coUps, en gagnant à la course une tour en bois qui commandait la rive du Nil. Les assassins miretit le fèu à cet asile, et, chassé par l'incendie, il n'eut plus d'autre ressource que de fuir dans la direction du fleuve^ avec l'espoir d'y trouver une barque. Une nuée de flèches l'arrêta sur le rivage, et Beybars racbeva*' d'un coup de cimeteiTe. Quand il fut mort, un autre conjuré lui fendit la poitrine, arracha le cœur de la victime , et courut avec cet horrible trophée vers la galère où se trouvait Louis IX : • Que me donneras- ttt pour ce que je t'apporte? lui dlt-jl en raborda(nt; c'est le cœur de toii ennemi, qcfî, s'il eût vécu, t'eût fait mourir, toi et ta gent. » Le captif détourna la tête et ne répondit rien. Ainsi
périt misérablement Almoadâa Touran-Schah , dernier rejeton de la race de Saladin. Sa mort livrait le trône des Ayoubites à la milice indisciplinée des Mamlouks.
Louis IX et ses compagnons d'infortune attendaient , dans la plus grande inquiétude , rinfluence que cel événement allait exercer sur leurs destinées. Ils ne furent pas médiocrement surpris , lorsqu'après la première explosion de leur fureur, les émirs révoltés se rendirent auprès d eux et se montrèrent disposés à les traiter avec modération. Quelques historiens ont même avancé que le trône d'Egypte fut alors proposé à saint Louis ; mais rien n'autorise à admettre celte circonstance comme vraie. Quoi qu'il en soit, la sultane Chegger-EdJour , qui avait montré tant de sagesse à la mort de Malek-Saleh , fut nommée reine d'Egypte, fait inouï jusqu'alors et sans précédent dans Thistoire de Tislamisme. Dans une réunion générale des émirs, où chacun soutint son opinion avec violence, il fut décidé que la paix serait accordée aux Chrétiens à peu près aux mêmes conditions qu'avait stipulées Almoadan. Mais, quand il s'agit de jurer l'observation du traité , un nouvel incideut vint remettre tout en question. Louis refusa de prononcer la formule du serment qu'on exigeait de lui , parce qu'il la trouvait contraire à la majesté royale. Les émirs, furieux de cette résistance, menacèrent de nouveau les Chrétiens de
la mort ou d'une prison perpétuelle. Les barons et les ecclésiastiques se réunirent alors pour conjurer le roi de bannir ses scrupules et de prononcer le serment exigé ; mais il leur déclara que rien ne pourrait le mettre en opposition avec sa conscience, et les émirs, admirant sa fermeté, finirent par se contenter de sa parole.
La plus grande confusion régna dans Damiette pendant la nuit qui précéda sa reddition. Plusieurs croisés, indociles aux ordres du monarque, annoncèrent qu'ils se défendraient plutôt que d*ou- Yrir leurs portes aux infidèles. Ils aimaient mieux, disaient-ils, périr en combattant glorieusement, que d'être lâchement égorgés par des barbares
vainqueurs. Ce ne fut qu'après des efforts répétés que les envoyés de saint Louis parvinrent à leur faire comprendre que toute résistance serait désormais inutile et ne servirait qu*ù aggraver la situation de leur roi. La ville l'ut donc évacuée. La reine et tous les Francs renfermés dans Damiette , excepté les malades , s'embarquèrent sur des vaisseaux génois. Aussitôt après leur départ, les Musulmans se précipitèrent dans la platée, comme si la victoire leur en eût ouvert les poites , pillèrent les églises et les maisons , et massacrèrent les malades. Un Instant ils eurent la pensée de rompre le traité conclu avec saint Louis. L'ordre fut même donné aux galères qui portaient les prisonniers de remonter vers Fareskour. Heureusement un des
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émirs représenta t\ux autres (;^ue nojQ-se^iIeiDent ils allaient se déstbpnorer en inas^9cr^|; des enneioîs sans défensç!, n\ais encore se priver du prix de leur raaçon. L'avarice fit taire le f^^ati$me et la cruauté. Les captifs furent amenés à Dapaiçtte , où ils comptèrei;it ^ux yainqueurs la ^Qnime coave- Due pour leur mise en liberté. Ainsi fpt aciçoai|>li le traité , et le roi de France , £(yec les débris de son armée , s'embs^rgua pour Ptolémî^ïs.
Les souffrances que les Chrétiens avaient eoduréesdans leur captivité les avaient tailemeat affaiblis, que leurs corps étaiejat décharnée et leur courage tout à fait anéanti. Sans argent, s^uk$ vêtements , ils durent spliicitçr de la charité des hal)itants de Ptolémaïs les choses indispensables ^x premiers, besoins de la vie. Une maladie épiij^iuique, résultat de la misère^ en conduisit plusieurs au tombeau, et les autres., s'étajit epabarc^uës pour l'Occident, périrent presque to.us en uier. Louis, ne pouvant se décider à retourner sans gloire dans sa patrie , resta à Ptolémaïs avec un très-petit nombre de chevaliers fidèles. Au milieu des pénibles réflexions que lui suggérait la déplorable Issue d^ son entreprise , il reçut une lettre de ça mère, qui Lui apprenait la cojisterç^tian qu'avait causée en France la nouvelle de sa captivité j elle lui aniionçait enniême temps que spi^ royaumç était menacé par le roi d'Angleterre, et le suppliait de bâter son retour. Incertain sur le
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parti qu'il âerait prendre, saint Loms assembla vn coosetl composé de ses deux frères, des ba* rcMis et d«s seigneurs restés avec lui. Tous, excepté le GOMite de JafTa et le sire de JoinTiUe , l'engagé^ rent à quitter la Palestine. Le roi deniiaiida quelques jours pour réfléchir, et, les ayant réunis le dknârnclie suivant, il leur annonça son intention de prolonger son séjour en Terre-Sainte , pour sauver le reàte des Chrétiens encore dans les fers , et laissa à chacun d'eux la liberté de partir s^il le jugeait convenable. Ses frères et plusieurs cbe^ valters acceptèrent la proposition, et s'embarquèrent en laissant le pieux monarque occupé du sûin de mettre les colonies chrétiennes en état de défense. Heureusement, depuis la révolution conacMOunée à Fareskour , la division n'avait cessé de régner parmi les Musulmans. La suhane Cbegger- Eddour avait été forcée , par la révoHe des Mamlottks, d'abdiquer le trône d'Egypte. Cette milice turbulente donnait chaque jour à TÉgypte un nou^ veau sultan, qu'elle déposait le lendemain. Les Mamlouks étaient des Tatars, achetés, encore eftfants , à des marchands de Syrie , et élevés dans les camps et le palais des snhans; leur création fut due aux descendants efféminés des compagnons de Saladttt, qui, amollis par le luxe et le climat , étaient incapables de résister à la fleur de la chevalerie chrétienne. Plus d*une fois ces esclaves leur procurèrent la vietoire ; mais ils ne*
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tardèrent pas à donncx un notivel exemple du ger des bandes prétoriennes, et la violence de ces homoies féroces, qu'on avait déchaînés contre les Français , s'était tournée contre leurs bienfaiteurs. Quand ils eurent forcé Cbegger-Eddour à 4escendre du trône, ils se divisèrent eux-mêmes en deux factions , dont chacune prétendait imposer à l'Egypte un sultan de son choix. Au milieu de ces fluctuations intérieures qui favorisaient son ambition, le sultan d'Alep et de Damas, de la race des Ayoubites, proposa à saint Louis de s'unir à lui pour marcher contre le Kaire. Mais tel était le respect du roi pour sa parole , qu'il répondit qu'il ne ferait jamais la guerre aux Egyptiens tant qu'ils observeraient eux-mêmes le traité. En même temps il envoya un ambassadeur au Kaire pour demander la restitution des têtes des Francs plantées sur les créneaux de la ville , et Télargissement de tous les Chrétiens qui étaient encore dans les fers, déclarant aux émirs que, s'ils ne tenaient pas ces dernières conditions du traité , il serait forcé de recourir aux armes. Plus de deux cents chevaliers furent aussitôt rendus à la liberté; cependant il en resta encore un grand nombre en captivité (1251).
Telle était alors la situation de l'Europe, que Louis avait peu de secours à espérer des puissances chrétiennes en général, sans même en excepter la France. Plusieurs chevaliers vinrent
oependant le rejoindre à diverses époques. L empereur d'Allemagne, Frédéric II, laissa en mourant une somme considérable pour subvenir aux frais de la guerre sainte. Henri III, roi ||' Angleterre , avait pris la croix , mais il ne s'embarqua jannais pour la Palestine ; il pensait plutôt à reconquérir la Normandie. En France, une lettre de saint Louis, rapportée par ses frères et lue publiquement dans les églises, fit une telle impression sur tous les esprits, que la multitude, toujoura prompte à s'enflammer, crut qu'à défaut de la noblesse , c'était elle qui était appelée à délivi*er le Saint-Sépulcre. A la voix d'un enthousiaste qu'on appelait le Maître de Hangrie, on vit les bergers et les laboureurs quitter leurs travaux , et, prenant le nom de Pastoureaux, se diriger par troupes nombreuses vers les ports du midi de la Finance pour s*y embarquer. Mais, en i*oute, ils se livrèrent à tant de désordres, que Tautorité civile fut obligée de leur donner la chasse et de les disperser.
En Palestine , le dévouement de saint Louis ne se refroidissait pas; mais le petit nombre de chevaliers qui étaient restés avec lui mettaient leurs services à un très-haut prix, et son trésor épuisé ne lui permettant pas de faire d'enrôlements , il lai était impossible d'entreprendre aucune expédition importante. La circonstance d'une ambassade envoyée par le Vieux de la Montagne au roi chrétien.
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est assez singulière pour que nous n'omettians.pas de la ra{>portçr. Le prince des Assassins lui faisait demander pourquoi il n'avait pas recherché son an^lié en lui envoyant des présenis, comme Faij^ienJt fait plusieurs, grands monarques. Louis IX, ayanil de Lui donner une réponse, voulut coosiflier les grands-maitres des Templiers et des Hospita- 1iç)rs. Qti^nd les cbefs de ces deux Ordres puissants ^& troUiVèr^^nt en présence des ambassadeurs , ils J^ur adressèrent de vifs reproches sur Taudace de leur maître, et Les menacèrent de Ten faire repentir, s'il, ne se bâtait lui-même d'offrir des préseats au roi de France. Cette réponse, rapportée au Yieux de la Montagne, Tintimida tellement, qu'il ejivoya, peu de temps après, à saint (iOuis, les présents lès plus ricbes, avec une chemise et un anneau , comme gage de son éternelle amitié.
Cependant le suhan de Damas, qui avait com- Qiencé la guerre contre TËgypte, recherchait Talliance de Louis par tous les moyens possibles. Il promettait, en retour de cette alliance, la ces* ^n du royaume de Jérusalem. Le mpnarque chrétien, accompagné de ses chevaliers, visitait ^ pèlerin les lieux rendus célèbres par les miracles de JésuS'rChrisl. Qt^iad i^futarrivéà Nazaretii^ le sultpn riifvitaà s^ rendre dans la sainte cité. Le roi paraissait assez disposé à accepter l'invitation; mais liçs barqns l'en détournèrent, en lui rappelant que ce n etiât poiqt en^èle|rins, mais en
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conquémnts , qtte<jles gmarriers chrétiens devaient entrer dans la Ville-Sainte. Les négociations avec le suhaa se trouvèrent ainsi roflap^es. Peu de t^mps après, les émirs du Kaire, pressés par les iastaDces^ de saint Louis ^ consemirenf. à rendre tottft les prisonniers qui gémissaient encore dans les fers, atosi que tous les enfiints ohrétiens^ élevés dans la foi musulmane^. Us liii envoyèrent TBéoie de supeii)es présents, parmi lesquels se trouvait un éiépbâDt, qui, transporté en France, fut le premier qu'on y vit. Un nouveau traité fui; conclu^ dans lequel il fut stipulé que les croisés et les Manrioults se réuniraient pour combattre le sultan de Damas et ses alliés. Louis se rendit alors à Jaffa, où la réunion des deux armées deA'ait avoir lieu. Après. y avoir attendu inutilement les Mamloittks pendant près dune année, il apprit enfin, que le calil'e de Bagdad était parivenu à» réconcilier: les adversaires, et queies Chrétiens, privés de t04He alliance musulmane, allaient désormais^ avoir toutes les forces de Tislamisme sur les bras. A peine était-il rentré dans Ptolémaïs , que le suKi tan de Damas vint Ty assiéger, et menaça de^ mettre la campiigne à feu et à sai^ si on ne lui payait une somme de cinquante mille besans d'or; Mais la disette le força bientôt à se retirer, et^ Louis s^occupa activement de fortifier Ptolémaïs^ et les attires vilks de la. Palestine qui étaient en-* (Kure an pouvoir des.Francs.
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Tandis qu'il faisait relever les remparts de Sidon, une catastrophe ioattendue vint mettre son courage et sa sensibilité à une rude épreuve. Les ouvriers occupés aux travaux furent surpris par les Turcomans, tribu nomade et barbare, qai se précipitèrent dans la ville et en massacrèrent tous les habitants. Ils se dirigèrent ensuite sur Panéas, oà saint Louis les atteignit et les mit en déroute. Après sa victoire, Louis revint à Sidon; mais son cœur fut péniblement affecté en voyant, le long de la route, les corps des malheureux Chrétiens que les Turcomans avaient dépouillés après les avoir égorgés. La chaleur commençant à les faire tomber en putréfaction, le roi ordonna à ses soldats et aux ecclésiastiques qui raccompagnaient d*ensevelir ces tristes restes. Mais, comme chacun s'en éloignait, à cause de l'odeur infecte qu'ils exhalaient , il descendit lui-même de cheval , et prenant un de ces cadavres dans ses bras : • Ne refusons pas, s'écria-t-il, un peu de terre à ces martyrs de la foi. » Un tel exemple réveilla la charité de ses compagnons, et les derniers devoirs lurent rendus à ces restes mutilés.
Louis resta à Sidon jusqu'à ce que les fortifica* idons en fussent rétablies. Ce fut dans cette ville qu'il reçut une nouvelle qui imprima une tout autre direction à ses idées (1253). Un jour, le légat du pape étant venu lui annoncer, la tristesse peinte sur le visage, qu*il avait quelque chose à lui
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révéler , le monarque le fit passer dans sa chapelle, où le prélat lui apprit, avec de grands ménagements, la mort de sa mère. Louis poussa d'abord ua grand cri et fondit en larmes ; mais il se remit bientôt : il s'agenouilla devant Tautel , et s*écria qu*il devait se soumettre au décret de Dieu , qui ^ avait jugé à propos d'appeler auprès de lui la mère qu'il avait tant aimée. Puis, renvoyant le légat, il resta seul avec son confesseur pour réciter les prières des morts , et ne voulut voir personne pendant deux jours.
En l'absence de son fils, la reine Blanche supportait seule, en quelque sorte, le poids des afiaires du royaume. Sa mort imposait donc au pieux monarque lobligation de repasser promptemcnt en Europe ; mais avant de rien décider , il voulut avoir l'avis de ses barons et de son clergé : tons lui conseillèrent de hâter son départ. Dès lors, malgré tout le regret qu'il éprouvait de n'avoir pu pénétrer jusqu'à Jérusalem et de retourner sans gloire dans sa patrie, il se décida, après trois ans de séjour à Ptolémais, à ijuitter la Palestine, et s'embarqua le 25 avril 1356 , emmenant avec lui la reine, trois enfants qu'il avait eus eu Orient, et tous ses chevaliers , à l'exception de cent , qu'il laissa sous le commandement de Godcfroy de Sargines. Dans la traversée, la flotte fut assaillie par une violente tempête , qui lui fit courir de grands dangers ; Teffroi était à bord de tous les
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vâÂsseaAix; mais Louis, par sa rési^eation csâme et. religieuse, rendit la sécurité à tôiu le inonde. Enfia, après deuxoicis de navigation, oa aborda aux îles d'Hières. Aussitôt après le débarquefiBent, le roi se mit en- route pour Paris ; avant d'y entrer, il se rendit à Saint-Denis pour y déposer l^oriflamme et rendre des actions de grâces au patroa de la France (5 septembre). Le lendemain, accompagné du clergé et de la noblesse , il fit son entrée dans sa: capitale, d'où il était parti depuis plus de cinq ans.
Les Chrétiens d'Asie, abandonnés à eux-mêcnes, ne gardèrent pas longtemps le souvenir des vertus dont ^aiut Louis leur avait donné Tei^emple. Des dissensions sanglantes éclatèrent entre les Véni-* tiens et les Génois, qui se disputaient la prépondérance commerciale à Ptolémaîs et dans les autres ports, de la Syrie. L'esprit de discorde s'empara a^ssi des Templiers et des Hospitaliers, et ces ôeisx, Ordres militaires ne craignirent pas de faire servir à des luttes intestines , les armes qp'ils n*aiu*aient dû employer que contre les ennemis de la foL. Heureusement pour les colonies cbrétienoes , la division régnait aussi parmi les Musulmans* Les-: milices mamloukes , en défaisant le leiuleaiain le sultan qu'elles avaient proclamé la veille , faisaient
passer la malbeureuse Egypte par touilles pba-
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S4tô de l'angrohie* Chegger^Ëdidour, api?ès awic fait assassiner Ybek , son époux, qju'eile avait. f^l asseoirsiur la traite et siuquel elle ne pouvait par^ «tonner de lui avoir donqp uiie rivale, fut ifamGlée elle- niéq^erP^i^ une populace fQcijSuse, quijet^ son oadavre nu da^s les fo^^ de la citadelle du ]^aire, où il fi|tdévoi;é p^r les chieii^ (12;$7). Un Qls d'Ybek,. âgé de quinze ai^s seulement, ré-^. gpaitsur l$gyp(e, Iprsqueles Tatar^*Mogols,.qui. wnaient de s!emp^rer de B£|gdad , s avancèrent vers la Syrie sous, la condfiited'Houjlakou, peUir fils du fameux Djengi&rKJ^an, et frère de/l'empe^ ceur mogQl M^ngoq-IUian. Après s'être rendiii maître d^ Tlrak, de Mossoul, d'ÂJep et de Qaroasi ce chef de peuplades barbares envoya au Kair^ ijif^ de ses ofSciers porteur d'un q^aaifesle plein d'orgueil et d'arroganpe (1?5jS). Les MaDolouks» prévoyant qu'up so.uveraîn enfant serait ipcapî^ ble de les défeqdre contre riqvasioB de couquéi|aiits.qi|i venfiient de faire leurs preuves en Asie , déposèrent le jeune sulli^n pour élire à. sa place rémir KottQU?; , que recom^nandaient sesiiifpières çt sa bravoure. Les Chrétiens ne vireat pas sans s^iti^faction un peuple aussi p^issant que les Tatars-Mogols près d'écraser l^urs plus iroplacaUes enoeniis. Ils altèrent n^èVPi^ jusqu'à, proposer u«e alliance à Houlakou ; m^i^ celui-ci , rappelé en» £erse par la mort de Mongou-^Khan , se ref^ia avec le gros de ses soldats pour aller preudre
possession de rhéritage impérial, et ne laissa en Syrie que dix mille cavaliers sous les ordres de son lieutenant Kerbogha. Le nouveau chef, prétextant que quelques villages soumis aux Tatars avaient été pillés par les Chrétiens, porta la gruerre en Palestine et menaça Ptolémals. A la vue de leurs campagnes dévastées, les Francs désespérés n'entrevirent pas d'autres moyens de salut , que de s'allier de nouveau avec le sultan du Kaire. Les Mamlouks s'avancèrent en hâte, et, réuais aux croisés, ils engagèrent le combat contre les troupes dé Kerbogha à Ain-^l-^jàlbut, en Palestine. Une horrible mêlée s'ensuivit ; les Tatxirs suppléèrent au nombre par leur valeur, et, plutôt que de se rendre, ils se firent tuer jusqu au dernier. Kerbogha resta au nombre des morts, et sop fils fut emmené comme esclave. Les bagages des J atars, les richesses de leur camp, offrirent aux vainqueurs un butin immense (1260).
Les Mamlouks , après cette victoire , firent essuyer à leurs alliés les plus dures persécutions. Le sultan Kottouz , qui voulut se montrer fidèle observateur du traité et réprimer la fureur de ses soldats, périt assassiné par Témir Beybars-Bondokdar, qui, feignant de saisir sa main pour la baiser, lui plongea son yataghan (poignard) dans le cœur, et se fit proclamer à sa place. Les Chrétiens éprouvèrent bientôt les funestes effets de ce changement. L*émir parvenu entra en Palestine à
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la tète d^ une armée nombreuse, et se dirigea sur INazareth. Les Francs, effrayés de ses menaces, lui demandèrent la paix. Beybars rejeta leurs propositions , et fit mettre le feu à la principale église de Nazareth ; puis parcourant la contrée , le fer et la flamme à la main , il arriva sous lesmurs de Ptolémaîs avec toutes ses forces (126S). Les Génois , dont il avait acheté la trahison , devaient assiéger la ville par mer tandis qu*il rassiégerait par terre; mais, soit repentir, soit lâcheté, ses auxiliaires lui firent défaut ; et le sultan , forcé de se retirer , tourna sa fureur contre Césarée et Arsouf, qu'il prit et dont il massacra les habitants. Après avoir partagé les conquêtes qu'il venait de faire entre ses émirs , Beybars retourna au Kaire, où il reçut des ambassadeurs de France et d'Espagne qui venaient lui demander la paix pour les Chrétiens d'Orient. Cette démarche ne servit qu'à flatter sa vanité et à lui faire croire qu'on le redoutait. Aussi répondit-il à ces propositions de paix par un refus formel (1265).
Toigours plein de haine pour les Chrétiens, qu'il avait juré d'exterminer, le sultan ne tarda pas à repasser le désert et à venir ravager le territoire de Tyr, de Tripoli et de Ptolémaîs. Il mit le siège devant Sephed , forteresse située à quinze lieaesde Ptolémaîs et appartenant aux Templiers. Après une opiniâtre résistance, il parvint à la réduire. Un des articles de la capitulation portait
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que la garni&oD aurait la vie sâoive ; à peliie euieUo QBUlé la ville , que les Maoïloucks , accoutoné» à se i/me^ de leur parole , vkitlèreat leun promes6e$ à.son égard ; les Chrétiens qai refasèr^t.d'eiabrasser ridamiMoe fureet impitoyable- «iie^t wai^erés ou d»£tFgë& de cbaiaes. JUe roi d'Annénie, que Beybar^ accusait d'avoir appelé ie&TaUrs Qo Syrie, éprouva ea^^e la. colère de W redQij^ble ennemi ; il 6Nt vaincu » sa capitale prise > e| le^ MaoUouks retournèrent eo l^^pte ebargé$td'utt peéeieux^butin. Mais toutes ces vie* Vlires^ ne smUi^bisai^int pas raœbition du sidtaB I diiKaÂre ; il avait résolu de porter le dernier coup auxcidonie&ebrétiennes, et, peur y parvenir, il imposa à ebaoun de ses sujets une taxe^estiaëe aux frais d*uiie guerre à laquelle les Musulntajas donnaient aussi le nom de Sainte (i!266). Ptolémais vit une seconde ibis le faroncàe coaquéraat dfevant ses remparts ; puis il se retira tout à coup pour* conduire ses troiq[)es devant Jaffa, dont il ^'empara. Le châteatt de Karak et plusieurs autres ferteress€!S tombèrent aussi en son pouvoir. Peu de temps après , il envahit la principauté d'Antioche, que sa position avait préservée jusqu'alors des calamités de la guerre , et surprit la eapîta^e mal défendue par son patriarcbe. Quandt il eu fut maître , il rabandonna au pillage et à la brutialitéde ses soldats, et la première congaête des Cbrétiena fut dépeuplée par^ le massacre' de
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dix-Sicpt mille et la cai^vUé de cent mille babi-r ^anis. Apr^s c^tte œuvre de de^triM^tion, Beybars ^dress^a: au ciOQ^te de Tripoli , auquel apparli^nait 1^ principauté , une lettre da^s laquelle il décriyuit , avec une sorte de forfaqterie , les actes dk barb,^ric dont la malheureux viUe avait été victime.
Cependant la suspension des trouble^ qui, de^ puis si longtemps , désolaient la chrétienté , per-r mit au pape Clément IV de s'occuper des Chrétiens, de la Palestiae. Charles. d'Anjou , frère de Louis I^ , à qui le pape av^it donjoié la couronne des Deux-Siciles , promit de seconder ses efforts pour la croisade. CJén\ent, dans sa sollicitude pour les colonies çhrétieojDie^ j n'implora pas seulement le secours des pjcinces ses tributaires , il $i'adres&a^ encore au nouvel empereur de By^ance. L'empire latin avait cessé d'exister. Baudouin II f après avoir régné trente-sept ans, s'était vu forcé d'abandonner une troisième fois sa capitale pour céder le trône à Michel Paléologue, ie plus illiis^ tre des Grecs par son mérite et pa^ sa naissance; et cet empereur mendiant errait de cour en cour , renouvelant ses sollicitations , qui n'étaient plus accueillies qu'avec une iAsultajil.e pitié. Micbel ,, en prenant possession de l'héritage de Baudouin, s'étaii e^g^gé , pour apaiser le pontife romain, à reconnaître la si4>rématie de l'Eglise latine , et à secouru* le&Chrétiens.d'Orient. C'était Texécution
de cette promesse que le pape réclamait alors f mais Michel Paléologue se montrait peu disposé à tenir son engagement. D'un autre côté , le jeune Conradin s*apprétant à disputer la couronne des Deux-Siciles au duc d'Anjou, celui-ci se trouva dans l'impossibilité de répondre aux instances du souverain pontife ; il se contenta d'envoyer une ambassade à Beybars pour l'engager à ménager les Chrétiens.
Mais, tandis que TEurope s'occupait ainsi d'intérêts temporels , un seul monarque pensait à accomplir ce qu'il regardait comme le devoir d^un roi chrétien. Louis IX, depuis son retour, n'avait pas quitté la croix , et la destruction d'Antiocbe réveilla son zèle pour la cause du Saint-Sépulcre. Après seize ans de sagesse et de repos , il se décida à descendre une seconde fois de son trône pour entreprendre la huitième et dernière croisade. Cachant son projet à tout le monde, excepté au pape, il convoqua le grand parlement du royaume à Paris. Dès que les membres de cette auguste assemblée se trouvèrent réunis daus la salle du Louvre, où ils devaient tenir leurs séances, le pieux monarque se rendit auprès d'eux, portant la couronne d'épines , qu'il avait naguère rachetée des Vénitiens , auxquels les seigneurs latins de laRomanie, en l'absence de l'empereur Baudouin , l'avaient donnée comme garantie d'nue somme de treize mille écus d'or. A la vue de ce
monument de la Passion , personne ne douta plus de son dessein. Louis , pour justifier son entreprise et engager les assistants à prendre la croix, prononça un long discours auquel les prélats et les barons ne répondirent que par le silence , et qui répandit la consternation dans le royaume. Mais rien n'était capable d'ébranler la résolution du monarque. La noblesse ne pouvant guère se dispenser de suivre son exemple , un grand nombre de chevaliers demandèrent à recevoir la croix des mains du légat du pape; mais il y en eut plusieurs qui , se rappelant les maux qulls avaient soufferts dans la précédente croisade , refusèrent de raccompagner , entre autres le sire de Joinville. Le bon sénéchal désapprouvait si hautement r.entreprise , qu'il s'écriait que « ceux qui avaient conseillé au roi le voyage d'outre-mer avaient péché mortellement. » Pour subvenir aux frais de l'expédition , Louis eut recours à l'impôt qu'on appelait la capi^ation, et que, suivant les coutumes féodales , chaque suzerain avait le droit d'exiger de ses vassaux dans les circonstances solennelles. Le pape, de son côté, ordonna qu'une dîme serait levée pendant trois ans sur les revenus des ecclésiastiques. Quand on se fut procuré de l'argent, on traita avec la république de Gènes pour le transport de Tarmée chrétienne.
Les discours des prédicateurs de la nouvelle croisade excitèrent un enthousiasme presque gé-
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nëiiftl en An^terre. Le prince Edouard, l'atné des fils de Henri III , ainsi qu'on grand nombre de seignelirs anglais et écossais , reçurent la croix des mains du légat du pape. Les rois d'Espagne et d'Artfgori s'enrôlèrent aussi sous la sainte bannière , et leur exemple entraîna la fleur des chevaliers espagnols. Le roi de Naples et de Sicile faisait aussi de grands préparatifs pour accompagner son frère ; mais il les interrompît tout à coup pour marcher à la rencontre du prétendant Conraditi , qUî s'avançait vei*s Tltalie à la tête d'une puissante armée. Charles le rejoignit près d'Aquiia et le battit complètement. Maître de la personne de «on jeune rival , 11 le livt'a à des juges comj^laîsaUts qui le condamnèi*eht à avoir la tête tranchée : vengeance qui amoncela lès haines contre lui et qui devait amener les Vêpres Siciliennes.
LooTs , avant de pairtir pour la Terré-Sainte , vôttkit assurer la tranquillité de son royaume. A cet effet, il rendit plusieurS'ôrdonnantes empreintes d'un grand esprit de sagesse et de justice. Il voulut aussi mettre la dernière main à ce monument de législation qui nous est parvenu sons le nom &Éiaèlmefhentê de saifit Louti^ et qui servit constamment de règle à ceux qiii , plus tard , s'occfnpère'nt de réforn»er les lois de la France. Louis fit son testament, et confia l'administration ' du royaume, pendant son absence , à Matthieu, abbé de Saint-Denis, et à Simon, sire de Nesle. '
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on firère, le Côftite de Poitiers, qui dcTalt s'em- ►arqaer avec lui, pourmt aussi à la tranquilthé le ses provinces en abolissant la servitude, et en iotant ses vassauK d'institutions dont fa sagesse Ta fait placer au rang des princes les plus éclairés. Pour entreteftir le zèle des nobles qui se diô-* posaient à le suivre, et pour les mettre à même de subvenir aux frais de leur voyage , Louis leur accorda une solde proportionnée à leur rang et à lenrs besoins. Gomme le jeune Edouand d'Angleterre ne pouvait se joindre aux croisés à cause de Vétat d'épuisement auquel lés guerres civiles avaient réduit le royaume de son père, le roi éêr France, qui connaissait sa vàletfr brillante "et cftrl tenait à se Tas^Gier^ s'engagea à lui prétei* soixante-dix millelivres tournois. Quand tous ces préparatifs furent achevés^ Louisse tendit à Saint*" Denis pour y prendre l'oriflamme > et pourplacer son royaume sous la pr&teciion du pacron de la France. Il fit ensuile céiébridr, datiè l-église es Notre-Dame , une messe solennelle à laquelle il asAista les pieds nus, et portant le boordoii et la panetière $ puis il quitta son palais poor àllef' à Vincennes, où il fit ses adieux à la reine Marguerite, qui se voyait foréée de rester en France à caHse des nombreui dangers qu'elle avait courus dans la première croisade. L'infortunée |>rinoei$s6, comme si elle e*t été avertie par un àecret preè>semiment , ne put s'empécber de verser d'àbon-^
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dantes larmes en voyant s'éloigner son époux y affaibli par une longue maladie dont il était à peine convalescent. Louis traversa son royaume pour se rendre à Aigues-Mortes , où il devait s'embarquer; il était accompagné de ses trois fils et de sa fiUe aînée. Il attendit pendant quelque temps l'arrivée des vaisseaux génois et des principaux seigneurs qui devaient partager avec lui les dang^ers de l'expédition. Enfin, le 4 juillet 1270, ramiée, forte de six mille cavaliers et de trente mille hommes d'infanterie, se trouvant réunie, la flotte mit à la voile ; elle entra , quatre jours après , dans la rade de Cagliari. On tint alors un dernier conseil afin d'arrêter définitivement sur quel point on irait débarquer pour attaquer les Sarrasins. Il fut décidé qu'on se dirigerait sur Tunis. L'opinion répandue alors que cçtte ville renfermait d'immenses trésors, et Tespérance de les partager, firent aisément agréer aux soldats ce prélude de leur pèlerinage. Louis, dansFespoir de faire recevoir le baptême à un prince chrétien , adopta la décision avec enthousiasme, et ordonna de cingler, immédiatement vers la côte occidentale de TAfrique.
La flotte chrétienne quitta la rade de Cagliari^ et, trois joui*s après, elle était en vue de Tunis. A. son approche, les habitants de la côte , effrayés , s'enfuirent dans la ville , et toutes les embarcations rentrèrent dans le port. Le lendemain Tar-
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née opéra son débarquement , après avoir vu .^éloigner une foule d'hommes armés accourus >our la repousser, et qui n'essayèrent même pas jle Vattaquer. Aussitôt à terre, les croisés prirent possession de la contrée, et s'emparèrent des tours qui défendaient la ville, ainsi que du château situé sur remplacement de Garthage. Au lieu de trouver un prosélyte , saint Louis ne trouva dans le roi de Tunis qu'un ennemi irrité et décidé à se défendre. Ce prince lui envoya des ambassa-r deurs pour se plaindre de ce qu'il avait envahi son territoire, et pour le menacer, s'il ne se retirait promptement, d'aller à sa rencontre à la téie de plus de cent mille hommes. L'armée chrétienne , obligée de rester sur la défensive jusqu'à l'arrivée de Charles d* Anjou, se trouva bientôt dans une situation difficile. Elle n'était pas seulement menacée par Tarmée tunisienne , qui lui était de beaucoup supérieure en nombre; de nouveaux, ennemis accouraient encore de l'Egypte pour se^ mesurer avec elle : c'étaient les soldats de Beybars que le roi de Tunis avait appelés à la défense* de Vislamisme. Toutefois ce n'était pas la réuniondes troupes musulmanes qui devait opérer la ruine des croisés. Accablés par la chaleur du climat d'Afrique, manquant d'eau au milieu de sables brûlants, et n'ayant pour toute nourriture que de la viande salée , ils ne tardèrent pas à être en proie aux ravages d'une dyssenterie qui fut suivie de la
f^sie. Ils f>érMsai8<it chaiiiie jour par^^entaîDes, <9t le nemtNpe ëes morts devikt si oonsniémbie, ^u'on fie pou¥eiH wàtSiwe à les ooterrer. 'One des l^effiières victimes du terriUe fléau fut ie éac de Kevers, fils du roi , que Louis affectiouBait beach- j c#ttp , parce quil était né à ^amietle dnratit sa 4rafittvité. A peine le jeune prinee avait-il rendw le dernier soupir, que son père lu^môme fut atteint de la-maladîe) et le camp n'offrit plus him têt que le spectade du deuil et de la moit.
Cependant chacun oublia ses souffrane«ns fiaur ne s'occuper ^ue de la maladie du roi. La l'eut bientôt aflaibli au point «de faire perdre 1' poir de conserver ses jours. Ce.bon prince, seotant sa fin approcher, voulut consacrer ses depoiers instants au beobeur de la Pranee>«t am davotis d'un chrétien. Il fit venir dans sa tesle ^on fils Philippe , auquel il adressa les plus toocbsntcB pecomnuuidations «ur les obUgalioas qu'il aJàiîc contracter envers la France en montant sur le trône, et sur les veitus-qa'il devaitpratt^uer combine monanque et comme chrétien . Le princeéeouui les instructions paternelles avec émotion et en fondant en larmes. Après s*étre adressé à -son fils^ Louis voulut aufisi faire ses adte«iK-à sa fille^ et il lui parla avec in même tendresse et la même sollicitude pour son bonheur futnr.Le&âffibassadoiirs grecs ayant été admis en sa présence,, il leur dit qu'il faisait des vœux pour c^e^rEgtee de Gonstan-
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tînople fût un jour réunie à celle de Rome. Après cette entrevue, il ne reçut pHis personne que son coafesseur. A mesure que la mort approchaU, sa ferveur religieuse augmentait. Enfin il expira le 25 août 1270 , à trois heures après midi.
Tandis que les croisés étaient occupés de lamort de leur chef et de leur père, le bruit des trompettes gueprières leur annonça enfin le débarquement du roi des Deux-^Siciles à la tête de sa chevalerie. Comme personne ne s'avança au-devant d'un «ecours attendu depuis si longtemps, un triste pres^ sentiment s'empara du prince. Quittant aussitôt son armée, il s'élança vers la. tente de son frère, qu^il trouva étendu sur un lit de cendres. Il se jeta h ses pieds et les baigna de ses> larmes. Après les premiers instants' donnés à la douleur, Philippe envoya des députés en France pour confirmer les régents du royaume dans leur charge , et pour faire connaître son intention de marcher sur le& traces de son père. Le roi des Deux-Sicîks prit alovs le commandement de Tarmée pour repousser les attaques des Sarrasins. Après denx combats ^ dans lesquels ils furent vaincus, le roi de Tunis demanda la paix. Elle lui fut accordée, à condî* tion qu'il paierait deux cent dix mille «nces dW, qu'il eèdei*ait aux Chrétiens un point de son-territoire oà ils pussent fonder un établissement, et qu'il rendrait tous les prisonniers qui étaient en son pouvoir. Il s'engagea, en outre, à payer Tarriéré
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, du tribut dû à la Sicile pdr les rois de Tunis , et à le doubler pour ravenir. A la nouvelle de ce traité, qui compromettait, selon lui, la cause de Tislamisme, le sultan du Kaire ne put contenir son indignation. Un sentiment semblable éclata parmi j quelques chefs de Tarmée chrétienne. Le jeune* Edouard d'Angleterre, qui venait d'aborder en î Afrique à la tète de mille chevaliers, regarda la paix comme tellement honteuse, quil se retira j dans sa tente, et refusa de prendre aucune part aux délibérations du conseil. Il fut ensuite décidé que l'armée quitterait le climat meurtrier de l'Afrique pour aller pasî^er Fhiver en Sicile , et que, au printemps, on se dirigerait vers la Palestine. Mais, arrivé à Trapani , le roi Philippe annonça sa résolution de retourner en France. Dès lors tous les croisés se séparèrent en faisant le serment de se réunir quatre ans plus tard. Le roi et la reine de Navarre moururent en Sicile. Philippe fit voile pour la France au mois de janvier 1271. Dans la traversée , il perdit sa jeune épouse , en sorte qu'il débarqua sur la terre de France , suivi des cercueils de son père, de son frère et de sa femme. Peu de temps après , le comte et la comtesse de Poitiers augmentèrent le nombre des membres de la famille royale auxquels lexpédiiion coûta la vie. Un grand nombre de chevaliers furent victimes , même en Europe, de la funeste maladie dont ils avaient rapporté le germe. Philippe , de retour à
Paris , se rendît processîonnellement à Saint-Denis , portant sur ses épaules les dépouilles mortelles de son père , et fil célébrer ses funérailles avec la pompe la plus solennelle.
Ce ne fut pas seulement en France et dans les États européens que la mort de saint Louis répandit le deuil et la consternation ; elle fut aussi pour la Palestine un sujetd'effroi et de désespoir. En le perdant , les ( hrétiens d'Orient perdireot le dernier de ces héros que la Providence semblait avoir créés pour la délivrance des saints lieux , et quand il eut cessé d'exister, ils virent s'éteindre tout à fait le feu des croisades, qui avait si longtemps brillé du plus vif éclat. De tous les princes qui avaient juré de reprendre la croix en se séparant en Sicile , Edouard d^Ângleterrç fut le seul qui tint sa prome&e ; mais le petit nombre de guerriers quil emmena avec lui ne lui permit pas de rendre de grands services à la cause des Chrétiens. A la tête de sept mille soldats environ , auxquels se joignirent les Templiers et les Hospitaliers, le futur conquérant du pays de Galles et de r!É>^osse s'avança jusqu'à Nazareth , qu'il surprit et dont il massacra les habitants pour venger le pillage et 1 incendie de Téglise de cette ville par le sultan fieybars. Après cette victoire inutile,
Edouard retourna à Ptolémaïs, où il entra en négociation avec Témir de Jaiïa. Ce fut dans celle viHe qu^il faîtlît , on ne sait pour quel motif, être
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la victimed' un des émissaires fanatiqttes duYieox i de la Montagne. Le {K)igDard de l'assasem étui ' près de lui percer le cœur , lorsque la force et Tadresse du prince* le débarrassèrent de son ea* semi, qu'il étendit à ses pieds, après lui avoir ar- . raché son arme; mais dans la lutte qiVîl fut oMigé de soutenir , il se fit une blessure au^ front. Cotnm^ le poignard était empoisonné et que la blessure pouvait devenir mortelle, quelques historiens cHit avsmcé que la plaie fut sucée par son épouse ,- qoi donna ainsi un grand exemple d'amour coajHg^al. . D'autres ont prétendu qu'il fut guéri parrhabîietë j d'un médecin. Quoi qu'il en soit, dès qu'Edouard fut guéri , il conclut avec le sultan du Ratre use trêve de dix ans, et quitta la Syrie, après avoir rivalisé de gloire avec son oncle Bidiard. Il reirint en Angleterre, où il arriva pc^r succéder à soa père Henri III , mort pendant son absence. -
Les Chrétiens de la Palestine s'abandonnèrent encore à Tespérauce, lorsque Thibaut, archevêque de Liège, qui depuis longtemps résidait parmi eux, fut élevé au trône de saint Pierre. Thibaut, que la nouvelle de son élection trouva encore en Orient, ne fut pas plutôt de retour en Eorope, qu'il persuada au roi de France d'envoyer en Palestine des secours en hommes et en argent; il obtint aussi des villes maritimes de T Italie quelques vaisseaux et un petit nombre de soldats. Mais la mesure la plus favorable aux colonies ehrétien-
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, fut la co»voea«iMi à Ly^B â*iin cofieîle qui &'aU'Vrit avec la pkis grande soleDRifeé, et auquel asststèreDt phis 4^ mille* évéques» ou arobevèques , kiB «iiroyés des emyereups d'Allemagae et^le Gon-^ ^âKitîiiD|>le, des rokideFraRee et de Chypre, du; gra»d kan des Taiarsr^Mofçels, el de tous les pvtncts et hargss de la chrétienlé (1*274). Il' fut décidé qu'on entreprendrait unei neuvelle croisade ; pli»steuFS déeretslurent même rendus pour qift^elle e&l lie^promptement. Mats l-enthousiasme^ pour les guerres d'outre-raerëtalt passé. Le concile' flit à peine dissous, qu-on oubllaf tout à fait ses déerets.
GepeBi^aiit Tambiliewc et infatigable Beybars, ne pensant qu*à aiigfne«ter sa puissance , menaçait cbaqae|otHrPt9léffMiïs, la seule place importante qoi f(kt encore au peavoir des Latins orientSMix, et dont ils avaient fait leurmétropolé depuis la perte de Jér«»salHii. Après ravoir ornée de bâttaiems vastes et solides, ils l'avaient environnée d an double mur, et avaient construit un port ai*^ tîficiel. Des fugitifs et de nouveaux- pèlerins augmenlaient tons les jours la population. Durant les suspensions d'iiostilités, sa position favorable au commerce attirait les marchands d'Orient et d'Occident, et on trouvait dans ses marchés les productions de tous les climals. Beybars se disposait^ à ea foire le siège, et à renouveler ensuite ses attaques contre Tile de Chypre, qu'il n*arvait pH
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soumettre jusqu'alors, lorsqu'il fut surpris par
une maladie qui le conduisit au tombeau ^i 277). Ainsi s'éteignit le génie conquérant de ce chef des mamlouks baharites. Son règne fut remarquable par d'éclatants désastres et par des succès plus éclatants encore. Plusieurs historiens coatemporains ont comparé ce sultan à César pour la bravoure , à Néron pour la méchanceté.
A Beybars succéda Kalaoun, qui n'était pas animé d'une moindre haine contre les Cbrétiens. Son règne débuta par une victoire signalée qu'il remporta sur les Tatars , qui, unis aux Arméniens et aux Géorgiens , avaient reparu dans la Syrie. Les Chrétiens, craignant que celte victoire n'augmentât sa cruauté et sa puissance, lui firent proposer la paix. Kalaoun consentit à leur accorder une trêve ; puis il tourna ses armes contre le roi d'Arménie, qu'il soumit tout à fait, et auquel il imposa un tribut (1278). Guidé par une politique habile, le sultan du Kaire entretint ensuite des relations avec plusieurs cours de l'Europe, notamment avec celle d'Espagne, et eut auprès de ces diverses cours des chargés d'affaires qui l'instruisaient de tout ce qui se faisait en faveur des colonies chrétiennes. A cette époque, il existait trois prétendants au trône de Jérusalem : le roi de Chypre, le roi de Sicile , et Marie d'Antioche , fille d'Isabelle. Cette circonstance est au moins singulière dans un temps oii les possessions chrétiennes en Asie
se réduisaient en quelque sorte à la seule ville de Ptolémaïs. Après plusieurs trêves, que Kalaoun trouvait toujours le moyen de rompre sous un prétexte quelconque, il résolut enfin de diriger tous ses eflbiis contre le dernier boulevard des Latins. Toutefois, il voulut auparavant s'emparer de la ville de Tripoli , devant laquelle il vint mettre le siège (t'280). Il fut secondé dans son entreprise par les divisions qui régnaient entre les habitants, et par la mort ch\ prince Bobémond. Après trentecinq jours de la plus héroïque résiMance, la garnison fut obligée dç capituler. Le carnage qui suivit rentrée des Musulmans dans Tripoli fut horrible. S< pt mille Chrétiens tombèrent sous le fer des vainqueurs, la ville fut brûlée et rasée, et une nouvelle cité s'éleva par les ordres du sultan sur les ruines de Tancienne.
Rien ne s'opposant plus à la marche de Kalaoun sur Pîoicmals , il se mit en route avec son armée. Les habitants, elïrayés à son approche , envoyèrent auprès de lui des députés pour demauder le renouvellement de la trêve. Kalaoun, jugeant sans doute que le moment n^était pas encore favorable pour commencer le siège, consentit à leur demande; mais cette paix ne devait avoir qu'une ^urée tpès-éphcmère , et le sultan du Kaire allégua pour prétexte de sa rupture le refus que fit le légat du pape de lui donner satisfaction au sujet de dix-neuf marchands musulmans qui avaient été
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dépoaiUés et pendus par les Chrétiens. Dès lors, il fut inébranlable dans sa résolution de s'emparer d'une ville dont il oiéditait la conquête depuis si longtemps, et ne s'occupa plus que des préparatifs de son expédition, lies habitants , prévoyant leur ruine prûchaine, si Tonne valait à leur aide, écrivirent au psq[>e pour implorer son secours. Celui-ci leur envoya seize cents hommes indisciplînés$ qui ne servirent qu*à augmenter le désordre et la confusion qui régnaient déjà dans la ville. Bans une incursion quHs firent sur le territoire aiusolmanj pour suppléer au défaut de paye psw le j pillage, ces aventuriers, indignes de porter la croix, commirent tant de dégâts, que Kalaoun jura d en tirer vengeance. Les malheureux Chrétiens, voyant qu'ils n'avaient plus nen à attendre de rUccident, voulurent essayer de fléchir le QOurro|IK du sultan. Ils lui envoyèrent des députés chargés de lai offrir des présents et de lui promettre la punition des .coupables. KalacMin se montra inflexible , et dès que les ambassad^ivs eui*ent rapporté sa réponse à Ptolémals, les Latins, exhortés par le légat du pape, ne songèrent plus qu'à mettre la place en état de défense. Heureusement le roi de Chypre arriva, dans cette civ^ constance, à la tète de cinq cents chevaliers^ Après avoir reçu ce renfort, k g»mlson s'éleva à neuf cents chevaux et à dix-huit mille fantassins. Cette armée , paitagée en quatre divisions , fut
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placée aous le conoiaBdemeat de» g««rriera les plus r^wiDinés, «t un conseil composé d« btiit membres fut cluàrgé de gouverner la viUe.
Cep«ndaal Kalaoun , épuisé par une maladie de Lu^fueur, mourut avaut d'avoir pu mettre à exéeution son projet favori (1290); mais en iBovniat' il (it jurer à Khalil , ion fils et ma saccesseiir, d« continuer l'eaireprise qu'il méditait contre les Chrétien». Le jeuue sultan ne se montra que trop fidèle auiL inslruclions paternelles. Il s'avaaça bieotât à la tête de soi^Laote mille hommes d'infanterie. Arrivée dans la plaine da Ptolém^, sou armée fonna une ligne de i^uitcurs liaues, ft'éiendant depuis la mer jus^a'auK montagne». Plus de trois ceals machïMes de guerre furent amenées sous le&rempaHs. A la vue d'armements aussi formidables, les chefs chréticos les plus expérimentés désespérèrent de défendi'e la vîUe. Le grand-mallre des Templioi's , ayant pris le consentement de ses collègues , se rendit alors à la tente de Khalil, et lui demanda la pais, en exagérant tes moyens de défense de l'tuléniaïs. Le SKUan ■y consentit, à condition que chaque babiianl lui paierait im denier de Venise, et le grand-maître satisfait retourna dans la ville ; mais a peiae eut-il fiiit connaître le résultat de sa mission, que !« multitude «'assembla tumultueusement, cria à la trahison, et déclara qu'elle se défendrait jiisqu'i la dernière extrémité; l'enihansiasme ci le déses-
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poir raniQièrent le courage des chefs. Les Sarrasins, de lenr côté, se prépstrèreiil à donner l'assaut; leurs nombreuses machines battirent les murailles en brèche le jour et la nuit. Dans les premiers temps, les assiégés opposèrent la plus héroïque résistance ; ils firent plusieurs sorties où ils eurent constamment Tavantage, et les grêles de traits qu'ils lançaient du haut des remparts détruisirent plus d'une fois des rangs entiers de Musulmans. Mais de funestes discordes éclatèrent bientôt parmi les chefs, et la désertion diminua considérablement le nombre des combattants. Le sultan ordonna alors un assaut général, et s'avança au pied des murailles avec toute son armée et trois cents chameaux portant chacun un tambour syrien. Le bruit de cette musique sauvage, l'aspect d'innombrables guerriers couverts de riches armures resplendissant au solétl , et là vue de ces formidables machines, dout une seule complétait la charge de cent chariots , furent pour les Chrétiens un spectacle aussi imposant que terrible. L'attaque , principalement dirigée contre la porte Saint-Antoine, que défendait le roi de Chypre, dura tout le jour. Quand la nuit fut venue, rennemi se retira. Le roi de Chypre, profilant de cette retraite et songeant à sa sûreté pei*sonnelle, rentra dans la ville , et , se jetant à bord d*un vaisseau , il mit aussitôt à la voile avec ses chevaliers.
Le lendemain , les SaiTasins recommencèrent
1"* assaut, et, trouvant abandonnée la partie des remparts que défendait le roi de Chypre , ils firent jouer leurs lourdes machines. La muraille s'éoroula bientôt sous leurs coups redoublés, et <iuand une fois la brèche fut ouverte, des flots de Sarrasins s'y précipitèrent. Alors s'engagea la lutte la plus acharnée. Les assaillants furent un instant repousses; mais leur nombre ne faisant <]u'augmenter à chaque instant, ils présentèrent bientôt une masse si compacte, quMls obligèrent les Chrétiens à se retirer, et pénétrèrent dans la ^ille après avoir forcé le double mur et détruit la principale tour. Dans ce moment d^extrôme dan-^ ^er, les Templiers et les Hospitaliers furent les £euls guerriers qui continuèrent à combattre. Le maréchal des Hospitaliers , déployant une énergie surhumaine , court après les fuyards et parvient à • les rallier. l\ les ramène au combat , et se précipite à leur tête dans. les rangs des Sarrasins, qui , effrayés d*un choc si subit, font sonner la retraite. A la nouvelle de cette délivrance inespérée, les Chrétiens reprennent courage; ils passent toute la nuit à réparer la brèche et à se mettre en mesure de repousser les attaques du lendemain. Dès que le jour parut, le peuple fut convoqué dans le palais des Hospitaliers , et le patriarche de Jérusalem , prenant la parole, ne dissimula point aux assiégés qu*ils n^avaient plus d*espoir que dans la protection céleste et dans leur bravoure; il leur représenta
que la:giriii80B Mreampttiît pins que sept Brille ftnbâttantft^ et qu'il n'y serait, plus de seceorsà mpém» de la part de FOcsideol. Entemmé» par le dîscûuffs du saint préJat, les liaMaatsJBrèreDt de . s'enwvelir sous les ruines de leur ville plutôt qm ; de se readre. Geia qui jusqofalois n'avatest pas fs^s le» armesi se- pvéparèraitiati eefifibat , et tous inest le serment de mourir plalèt que d'abaiH desner leurs flhères. Tandis que les «n» ëtèveat des barrières dans les mes , à lar porte éle» immson&,,et feiKde&attasde pîerre&surlastoils^ les | aitrease rendeal aa& poslestcpillew saut assignés sur les PtiDpana. Le bruit des^ trompettes ei d'bcHvîUes claawMirs amiaceBl bientôt l'approche des Satrasios. Les ■ttsakuiks leDoiàirelleHt laur attaque au même eadroit que la vailile; ec, • après un camhat des plus ofcniàtres., la-muraille s'écroule de nouveau sousleS'Coufk&des macbiaes. À cette vtte, le patriardie adresse une prière à Dieu pour implorer sa protection ; mais tes Mu* Mfthnans , fraachisaant les brèches, sont déjà dans la ville. Alors les habitants, qui attendent avee an&iété Fissile du combat , se raj^elient le seraient qu'Usant fait; ils aecoururent pourcombattre avee leurs frères, et , après des eSorts tnouts , les Ghrëticna irepottssent une seconde fois les Sarrasins bors des remparts.
Enfin arriva te ^our qui devait décider du sort de Ptotemaïs. L'héroïque intrépidité des Latii»
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avait répandu l-effroi psu^mî les Musulmaiifr, ^i ne pottvaidat aUrltoer leur résistani^ <yL*à' uae clause surnaturelle. BsMis leur stupéfactiofi , Us croyaient voir deux guerriers dans<;ha^e crim^ et s'imaginèrent qjue chaque fois qu'ils tuaient uni ennemi, il était aussitôt remplacé par un autre qui sortait de. sa bouche. Tandis <|ue ses soUkM» s'abandonnaient à la superstition^ le sultan luîmême désespérait de réduire PtoléHiiaïs , et on assure quil ne se décida à continuer le sÂégdipie par les conseils de quelques renégats francs, qm avaient intérêt à ce que la ville fût prise. Quoi «pi'tl en soit, le IS mai 1291 , Khalii résolut de donner un dernier assaut. Dès le point diij^Mri une attaque , beaucoup plus vive que les préaé^ dentés, commença sur touie la ligne; les awiégés la soutenaient avec intrépidité; sept infidèles tombaient pour un Chrétien, et si la force nurné* rique des deux armées eût été moins disproportionnée, II» bravoure des assiégés Teut certaineofiefit emporté. Mais les bordes musulmanes qui couvraient la plaine depuis la mer jusqu'aux monts Carmel et Karouba , ne paraissaient pas diminuer, tanciUs que la moindre perte était irréparable pour les Chrétiens. Les Templiers , voyant qa il leur serait impossible de résister au nombre, quitté-? rent tout à coup leur position et se dirigèrent vers le camp musulman, dans Tintentian de le surprendre. Mais, contre leur attente, ils le trouvèrent
bien gardé, et furent vigoureusement repousses. Le grand-maître, qui combattait vaillamment à leur tête , fut blessé mortellement d'un coup de flèche dans la mêlée. Les chevaliers qui échappèrent à cette défaite se hâtèrent de rentrer dans Ptolémaîs. Mais la fortune n'était pas plus favorable aux guerriers qui défendaient les remparts. Béduits au faible nombre de mille , ils se virent enlin contraints d'abandonner la porte et la tour Saint-Antoine , et les infidèles se précipitèrent de nouveau dans la ville en poussant des cris de victoire. Cependant la valeur des Chrétiens n'était pas domptée ; à chaque pas que l'ennemi faisait pour avancer dans les rues, il était assailli par une grêle de traits et de pierres lancés du haut des maisons, ou par les armes de ceux qui ne voulaient pas survivre à la prise de leur ville. Guillaume de Clermont doit être mis au premier rang des Chrétiens qui se couvrirent d'une gloire immortelle dans ce dernier combat livré pour la cause de la Terre-Sainte. Mais ni son dévouement, ni la défense héroïque des habitants, ne purent éloigner les maux qui allaient fondre sur Ptolémaîs. Les rues , remplies d'une multitude de femmes et d'enfants, qui mêlaient leurs sanglots aux cris des combattants , offraient le spectacle de la désolalion et de la mort. Pour compléter l'horreur de cette heure funeste, il s*éleva un ouragan qui obscurcit tellement l'horizon, qu'on ne pouvait
plus distinguer les éteadards des deux partis. Le vent , le tonnerre et le mugissement des vagues y unissant leur terrible concert, semblaient annoncer une conjuration générale des éléments contre la malheureuse cité.
Bientôt les infidèles ne rencontrèrent plus de résistance ) mais leur soif de sang n'était pas apaisée : ils continuèrent à égorger tout ce qui s'offrit à leurs coups , et soixante mille Chrétiens périrent ou tombèrent dans Tesclayage. Un grand nombre de fugitifs coururent sur le bord de la mer, espérant trouver un refuge à bord des vaisseaux qui étaient dans le port. Mais la cupidité des marins ne voulut admettre que ceux qui purent leur payer de fortes sommes. On vit des femmes se dessaisir de tous leurs joyaux, et promettre leur fortune à quiconque voudrait les sauver du danger. Le roi de Jérusalem , le patriarche et le grand-maître des Hospitaliers se décidèrent aussi à gagner le rivage et à s'embarquer; mais ils reçurent tant de monde sur leurs vaisseaux, que celui monté par le patriarche fut submergé en sortant du port, et que le vénérable prélat périt dans les flots avec tous ceux qui l'accompagnaient. Lusignan fit voile pour Tile de Chypre.'
Cependant les Chrétiens qui avaient échappé au fer des Musulmans s'étaient retirés dans le couvent ou plutôt la forteresse des Templiers, où ils essayèrent de se défendre. Après avoir tenu
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pendantarofs jours , ils obtinrent une capitalation, et le sultan leur promit qu'ils auraient la Tîe sauve. Mais les soldats qui furent envoyés pour preÉdre possession de la forteresse, s'étant livrés à toutes sortes d'excès envers les femmes qni s'y étaient réfugiées, les chevaliers reprirent aassitôt leurs armes et massacrèrent les insolents Sarrasins. Le couvent fut de nouveau attaqué , et les guerriers chrétiens, continuèrent à s'y défendre jusqu'à ee que la principale tour s'écroulât et ensevelit sous ses débris les assiégeants et les as- Sièges*
Ainsi fut prise Ptolémaîs. Peu de jours après rentrée des Sarrasins dans cette ville, eHe n'était plus qu^un vaste amas de ruines , et n'offrait plus aucun vestige de la richesse et de ropulence qui l'avaient rendue si lon^emps célèbre. Tyr, Sidon et les autres villes de la c6te de Syrie ouvrirent aussitôt leurs portes aux infidèles , et le royaume de Jérusalem, après une durée de près de deux étèdes , cessa d'exister.
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